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L’EMPEREUR HÉRACLIÜS 

ET 

• I 

L’EMPIRE BYZANTIN 

AU VII* SIÈCLE 


CHAPITRE PREMIER 

HÉRACLlUS. — AU’TEDRS A CONSULTER. — LA FAMILLE 
d'hÉRACLIUS. — CIRCONSTANCES AU MILIEU DESQUELLES 
IL A GRANDI. — ANALYSE DE SON CARACTÈRE d’aPRÉS 
GEORGE PISIDÈS. 


I. Héraclius.' 

L’histoire d’Héraclius présente des contrastes 
sing*uliers. Jeune encore, il partit d’Afrique 
avec une faible armée et renversa en quélques 

t • < 

jours la tyrannie de Phocas, que tous maudis- 
saient, mais que tous^supportaient. La relig’ion 
chrétienne, menacée dans son berceau, vit en 
lui le premier et le plus g’iorieux des croisés. 
Pendant dix ans, Héraclius, nouveau Moïse, 
nouvel Alexandre (c’est ainsi qu’on l’appelait), 

D. ’i 
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exerça une influence ég’ale à celle de Mahomet, 
son contemporain. La Vicrg^e Marie, Dieu lui- 
même semblaient dirig’er sa pensée et sa 
main. Ses infortunes n’étonnèrent pas moins 
que ses triomphes. Au lieu d’un ardent défen- 
seur de la foi orthodoxe, l’Eg'lise trouva dans 
Héraclius un fauteur d’hérésie, l’Empire un roi 
fainéant, au lieu du vainqueur des Perses. Le 
g*énie politique, toujours méconnu par le vul- 
g“aire, parce que son action est lente et cachée, 
lui demeura seul jusqu’à la fin. On l’accabla de 
reproches et de mépris, comme on l’avait accablé 
d’éloo'cs et d’âdrniralion. Quand il mourut, les 
Grecs, depuis longtemps, s'inclinaient sans res- 
pect et par habitude devant l’ombre d’Héra- 
clius. 

Aucun historien n’a donné la raison de cette 
grandeur et de cette chute (1). Il ne suffît pas 
d’opposer Héraclius jeune à Héraclius vieilli. En 
effet, le libérateur de l’empire, de la croix et . 
des chrétiens avait plus de cinquante aiis. Avant 
ses six journées de gloire, ce prince avait eu 

(I) C’est la lecture des pages émouvantes consacrées par 
M. Amédéo Thierry à Héraclius, dans son Histoire (T AHilaf qui 
nous a engagé dans cette difficile question. Les encourage- 
ments que l’éminent historien nous a prodigués, depuis que 
nous l’avons connu, nous oui confirmé dans notre résolution. 
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douze années d’inaction : tandis qu’il achetait la 
paix des Lombards et des Avares, il laissait les 
Perses s’emparer de l’Asie-Mineure, de la Syrie 
et de l’Eg’ypte. Le lendemain de son triomphe, 
Héraclius passe, sans transition, de l’énerg-ie à 
la faiblesse. Force est bien de reconnaître qu’Hé- 
raclius est un de ces hommes qui vieillissent et 
rajeunissent suivant les circonstances et leurs 
inspirations. 


II. Auteurs à consulter. 

Héraclius n’a pas eu d’historien ; il n’a eu 
que des chroniqueurs. Ce sont pourtant 
des écrivains estimables. Leurs narrations, 
mêlées à bien des dates et h bien des noms inu- 
tiles, sont parfois intéressantes et toujours in- 
structives. Le dirai-je? les Byzantins n’ont pas 
la monotonie qu’on leur reproche. Voyez plutôt 
le récit du règ*ne d’Héraclius. Dans celui-ci 
vous trouverez des faits importants que celui-là 
a nég’lig’és; le second contredit* le premier ou 
semble raconter une autre histoire. Ces omis- 
sions, ces tendances opposées donnent l’éveil 
au lecteur. Il apprend bientôt que Georg*e Pi- 
sidès est un courtisan, Théophane un moine, 
Nicéphore un patriarche* 


. 8 CHAPITRE PREMIER. 

Les écrivains byzantins ne nous ont pas re- 
tracé la carrière de Georg*e Pisidès. Ils ne nous 
ont transmis que l’énumération de ses dig*nités 
et la liste de ses ouvrag*es : encore la critique 
moderne a-t-elle eu à discuter la sig*iiifîcation 
de certains titres et l’authenticité de certaines 
compositions (1). Mais on ne saurait douter de 
son éclatante réputation durant tout le moyen 
âg*e. Nicéphore Calliste le proclame admirable. 
L’évêque de Corinthe, Grég’oire, recommande 
expressément la lecture et l’étude de ses iambes 
et le considère comme l’idéal du poète : il ose 
l’ég*aler à Sophocle, tandis que Psellos le com- 
pare à Euripide. Suidas, Cédrénos, Tzetzès, ont 
pour lui le même enthousiasme. 

• Georg’e était orig*inaire de Pisidie, contrée de 
l’Asie-Mineure. Constantinople, la Ville ou la 
Métropole, comme il l’appelle souvent, dut l’at- 
lirer de bonne heure. Il faut penser qu’il y lit 
des études complètes sous la direction de ces 
pédag*og-ues, pour lesquels il professe un si 
g*rand respect. Il y prit cette aisance, ce bon 
ton, ce lang*ag*e de cour, que l’on ne pouvait 

(1) Voir la notice de la Byzantine de Bonn à laquelle nous 
• renvoyons pour tous les auteurs grecs désignés : Josephi Marias 
Quercii Florcnlini de Gcorgio Pisidœ ejusque scriptis prœfatio. 
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apprendre que dans la seconde Rome. Il fré- 
quenta dès sa jeunesse le cirque dont les jeux 
lui fournissent ses comparaisons les plus habi- 
tuelles; surtout il fut assidu dans la demeure 
de Tarchevêque et dans le palais des Césars, et 
voilà comment il se trouva investi des charg*es 
ecclésiastiques les plus enviées. 

‘ L’histoire lui attribue invariablement le titre 
de diacre de la grande Eglise ou Sainte- 
Sophie. Fut-il, de plus, gardien du trésor, ré- 
férendaire et archiviste? ici s’engage une dis- 
cussion très-délicate entre les savants. Les uns 
lui concèdent les trois attributions; d’autres 
veulent qu’il n’ait été que trésorier. Mais a-t-il 
été le premier des diacres ou le premier des tré- 
soriers ? La question mériterait d’etre résolue, 
car il y avait quatre trésoriers et six diacres à 
Sainte-Sophie. Quoi qu’il en soit, Pisidès reste 
un membre important du clergé de Constan- 
tinople. 

Son crédit était grand dans l’Eglise. Nul 
ne jouit plus que lui de l’amitié et de la con- 
fiance du patriarche. 11 l’a vu au milieu de ses 
plus ferventes prières, et il s’accuse comme 
d’une trahison, quand il révèle aux Grecs ses 
actes les plus secrets. 
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Si le patriarche avait voué à Pisidès une telle 
afreclion, nous nous étonnerons moins que 
l’empereur s’entretînt avec lui familièrement, 
surtout de questions tliéolog'iques. Dirons-nous 
toute notre pensée? A deux ou trois reprises, 
Pisidès nous apparaît comme le directeur spiri- 
tuel d’Héraclius. Le secret est bien près de lui 
échapper : il le dérobe après l’avoir fait soup • 
çonner, mais le remords du prince a laissé une 
trace précieuse dans son panég*yrique. Déjà 
fconnu par son talent littéraire, il fut ch*arg*é de 
barang’uer en ’ vers iambiques le futur vain- 
queur des Perses. Il le suivit en Asie et assista 
aux premières manœuvres de l’armée impériale. 
Que se proposait l’empereur en s’adjoig'nant un 
compag*non naturellement peu courag*eux, si 
nous voulons l’en croire, et d’ailleurs retenu 
loin du champ de carnag*e par son caractère 

ecclésiastique? Il nous le donne à entendre : il 
• • 

remplissait une mission historique. Ainsi, il 
jouait auprès d’Héraclius le même rôle qu’En- 
nius auprès de Scipion. On aimerait mieux se 
le représenter comme un nouveau Tyrtée, rele- 
vant, par ses chants mâles et héroïques, le cou- 
rag*e des Grecs : mais lui-même nous défend un 
pareil rapprochement. Il rentra à Constanti- 
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nople, à la fin de la première campag*ne^ et ne 
retourna plus à la g*uerre. Il eut bien encore 
l’occasion de se produire, lorsque Constanti- 
nople fut assiég’ée par les Avares; mais, soit 
modestie, soit sincérité, il s’oublie lui-mème, 
dans cette nouvelle épreuve, pour célébrer le 
patriarche, le chef de la milice et les simples 
citoyens (1), 

La vie de l’empereur et celle du diacre offrent 
bien des rapprochements. Nés tous les deux 
à la fin du vi“ siècle, presque dans la môme 
contrée, ils ont disparu ensemble au milieu 
du vif. Le premier est le moteur et comme 
' l’acteur unique du g‘rand drame qui s’accom- 
plit; le second, tel que le chœur dans la tra- 
gédie antique^ applaudit, raisonne, pleure de 
joie et de douleur. Tant que le héros combat, le 
poète ne songe qu’aux exploits militaires et 
compose F Expédition Persique^ la Guerre des Ava^ 

res^ F Héracliade. La paix s’établit enfin : Pi- 

« 

sidès, habitué à sonner la victoire et enivré de 

« 

carnage, célèbre docilement la paix. L’empereur 
jouit de son triomphe et se repose : le diacre 
chante F Œuvre de la Création et se complaît dans 
la vue des merveilles de la nature. L’hérésie 


(i) Voir Pisidès, passim. 
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des monophysites. s’est déclarée, la relig*ion est 
en dang*er, et le prince s’est fait contre versiste : 
Pisidès. se rappelle alors qu’il est théologien et 
combat l’impie Sévère. Enfin le triomphateur 
de Ninive n’est plus que le vaincu de l’Yermouk:. 
c’est à ce moment sans doute que paraît le petit 
poème sur la y unité de la vie. On sent que le 
héros et le poète sont brisés, que l’un ne sur- 
vivra g'uère à l’autre. Georg*e passe inaperçu 
dans les dernières années d’Héraclius. On au- 
rait aimé à le suivre dems cette lamentable 
période : on voudrait même qu’il nous eût acca- 
blés de ses chants de deuil, parce qu’on y sur- 
prendrait quelques-unes de ces observations 

morales qui font principalement goûter ses 

» 

compositions. 

Théophane écrit dans un cloîti*e, un siècle 
après Héraclius. Son unique soin est de mon- 
trer la constante intervention de Dieu et des 
saints, et de justifier le culte des ims^es : il plaide 
contre les iconoclastes. Mais la tournure même 
de son esprit lui fait comprendre le règne émi- 
nemment religieux d’Héraclius. Nul n’est mieux 
renseigné touchant la guerre et les hérésies. 
Les détails curieux abondent, et l’on a affaire à 
un bon moine fort consciencieux. 


, 

I ' 

"I i. 
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Au IX® siècle, le souvenir d^Héracliiis com- ^ 

mençait à s’effacer. Nicéphore, patriarche de 
Constantinople, ne se rappelle g*uère que ses 
défaites et sa triste fin, et comme il veut faire la 
leçon aux empereurs qui l'ont exilé, il attribue- / 

les malheurs de leur ancêtre au mépris de la 
discipline de rÉg‘lise. Il sera toujours utile d'op- 
poser Nicéphore à Pisidès, le détracteur au 
flatteur. 

Un quatrième document nous sera, de temps 
àautre, d’une g*ranclc utilité.: c’est laChronique 
Pascale, recueil|de pièces authentiques, parmi 
lesquelles brille une lettre de l’Empereur lui- . 

même, décisive pour notre appréciation. 

Les autres compilateurs se divisent, malg’ré 

leur sécheresse, en deux camps opposés : ceux- 

ci font fête à Héraclius, ceux-là lui tiennent ri- 

« 

g^ueur. On profitera de Suidas, de Cédrénos, et 
mêm^^e Zonards ; on donnera un coup d’œil à 
Joël, à Manassés, à Ephrémios et à Glycas. 

L’histoire de l’évêque arménien Sépêps (1), 

« 

(I) Plusieurs passages sont citës dans la Chronologie armé- 
nienne de M. Dulanrier, qui nous a été d’un puissant secours. 

En outre, ce savant membre do l'Institut a bien voulu traduire 
à notre intention des extraits d’un haut intérêt, dont nous 

avons profilé avec reconnaissance. Notre ami M. Picot, aujour* i 

d'hui consul de France à Tomesvar, a écrit sous la dictée de ; • « 

M. Dulaurier, et nous a transmis sa version. 
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la chronique latine de Fréddg'aire ne doivent 

pas être nég*lig*ées. Le premier traite long*ue-. 

ment des campag’nes d’Héraclius ; le second 
* • • • • 

nous fait assister à la formation d’une lég*ende 

dont le moyen âg*e va s’emparer. 

III. — La famille d'Héraclius. 

• 

Héraclius naquit dans la Gappadoce, en 575, 
quelques anndes après Mahomet. Sa famille était 
illustre, et on ne peut douter qu’il n’ait trouvé 
en elle une g*lorieuse tradition militaire (1). Au 
1 V® siècle, lorsque les deux Empires étaient me- 

nacés d’une ruine complète par Genséric et 
Attila, ces fléaux de Dieu, ce fut un Héraclius 
d’Edesse, l’iin^de ses aïeux (2), qui, avec les 
I ■ troupes de l’Eg^ypte, de la Thébaïde et du Désert, 

chassa les Vandales de la Tripolitaine. Le père 
t de l’Empereur joua un rôle considérable dans 

l’histoire du Bas-Empire. Eg*alcment disting*ué 
' par sa naissance, .sa fortune et ses talents, il fît 

.la g*uerre aux Perses, et tint avec fermeté le 
‘ drapeau romain que laissaient échapper les 

4 * 

(l) ToÛtm irarpl; KarTra^oxiv 

* KZi *ytvc; TÛv eTnçavwv xal twv xcaûvrcov itXoûtw. 

Constanlini Manassis Compenrfiurw, v. 3664. 
(*2; C’est l’avis de Du Gange : voir ConstantinopolU christiana. 



Digitized by Google 


1 




FAMILLE D’iiÉRACLIUS. 15 ^ 

• 4 

mains défaillantes de Philippique. Nommé g'ou- 
verneur d'Afrique, il était, au milieu des plus 
poig‘nantes infortunes, le dernier espoir de 
rOrient. Son épouse Epiphania, qui lui survé- 
cut plusieurs années, semble avoir été particu- / 

^lièrement vénérée des habitants de Contanti- 
nople. De ce mariag’e étaient nés: l’Empereur 
Héraclius; Théodore, qui fut g*énéralissime et 
curopalate; Marie, dont la fille Martina devint 
impératrice. Afin de mieux remplir ses fonctions, 
il appela auprès de lui son frère Grég*oras, qui, 
à sa mort, mérita de lui succéder, et termina 
lui-même sa' carrière dans ce poste important. 

Nicétas, fils de Grèveras, était un jeune homme 
plein de courag‘e, qu’un hasard heureux aurait 
pu élever, au trône. 

• « 

Héraclius, fils du vainqueur des Perses et 

cousin de Nicétas, avait sous les yeux de beaux 

exemples qu’on eût alors vainement cherchés ; 

ailleurs. Lé récit des exploits paternels dut 

éveiller de bonne heure en lui l’amour de la 

g*loire. Les leçons de sa mère, âme douce et gé- 

» 

néreuse, déposèrent dans son cœur le germe 
des plus nobles qualités. 

Dans quelle mesure s’opéra le mélange de ce 
courage et de cette tendresse rapprochés par 

' 1 

I 

I 

i 

I 

I 

) I 
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Tunion du gnerrier Gappadocien et de la noble 
Byzantine et confondus dans Héraclius ? Nous 
ferons nos efforts pour le démêler, malg*ré l’in- 
suffisance des données premières. 

La concorde qui rég*nait dans la famille de 
l’exarque contrastait avec l’anarchie de TEmpire^i 
Nous croyons que l’énergie de l’exarque en 
était la cause principale, car plus tard l’Em- 
pereur, que l’amour paternel désarmait trop 
souvent, fut. impuissant à la maintenir. Or, 
c’est à elle, que les Héraclides durent leur élé- 
vation. 

Il n’était pas non plus indifférent d’avoir vu 
gouverner un grand diocèse, avant de gouver- 
ner soi-même un grand Empire. L’Afrique, 

rendue à la couronne par les victoires de Béli- 
• , , , • • 
saire, comprenait six provinces dont le centre 

était Carthage : magnifique champ d’expérience 

pour qui voulait s’instruire. 

Ainsi Héraclius, dans sa jeunesse, n’avait qu’à 

regarder et à comprendre. Il avait une famille 

unie, un père grand général et grand homme 

d’Etat, une mère ornée de toutes les vertus de 

# 

son sexe, . une sœur chérie, un frère et un cou- 
sin prêts à rivaliser avec lui. 
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IV. Circonstances au milieu desquelles a grandi 

Héraclius. 

Bien que la partie- de la Cappadoce où se 
passa son enfance n’ait été mentionnée par au- 
Pîun historien, le théâtre même des hostilités 
contre les Perses désig’ne à notre attention la 
ville de Mélitène. Là, quatre siècles auparavant, 
avait eu lieu le miracle de la Lég*ion Fulminante, 
objet de l’une des plus belles lég*endesdu chris- 
tianisme. Or, il était à peine âg’é de six ans, 
quand, dans le môme endroit, s’eng'ag’ea une 
g*rande bataille entre les adorateurs du Christ et 
ceux d’Oromase. C’est ce jour-là que le redouté 
Nouschirvan, forcé de fuir pour la première 
fois de sa vie, prononça de terribles impré- 
cations contre quiconque, parmi ses succes- 
seurs, ferait la g*uerre en personne; défense qui, 
quarante années plus tard, fut si profitable à 
l’adversaire de Chosroès. La lutte se prolong*ea 
néanmoins. Deux Cappadociens s’y distin- 
guèrent à la tête des armées romaines: Maurice, 
bientôt élevé à l’Empire, et le futur exarque 
qui n’était encore que lieutenant et patrice. Ce- 
lui-ci, chargé de réparer les fautes de ses supé- 
rieurs, remporta à Daras une grand victoire; 
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il s’illustra encore à Nisib, et provoqua une ré- 
volution qui permit aux Grecs de reprendre ha- 
leine. Héraclius, âg*é de seize ans, assista peut- 
être au dernier fait d’armes. En tout cas, il 
séjournait dans la Cappadoce, au milieu des 
scènes les plus g*randroses que puisse offrir la 
nature (1). Surtout, il s’habituait à associer dans 
sa pensée les noms de Rome et de Christianisme, 
opposés à ceux de Perse et de Mag*isme. Les 
effusions de sang*, la vue des ég*lises et des py- 
rées, qui se disputaient les ruines des temples 
païens, agirent puissamment sur son esprit que 
tout contribuait à rendre sérieux et réfléchi. 
De là une maturité précoce, de nobles idées et 
de beaux rêves. Les idées du jeune homme 
prirent, pour quelques années du moins, un 
autre cours, et ce n’est qu’à la faveur des évé- 
nements que le théologien et le croisé, déjà en 
germe dans son âme, apparurent réellement. 
En effet, son père et sa mère l’amenèrent à 
Constantinople et à Carthage où il se livra en- 
tièrement aux études qui conviennent à l’homme 
d’Étal. 

Vers râge de trente ans, il joignait à la per- 


(4)Voir Strabon, liv. XII. 
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fection morale des dehors virils et séduisants à 
la fois. L’un de ses historiens nous a tracé avec 
•complaisance et détails son portrait. Il nous le 
montre a doué d’une g’rande force, larg’e de 
poitrine, les yeux beaux quoique tirant sur le 
gris, la peau blanche, les cheveux blonds, la 
barbe long*ue et bien nourrie » (1). Ces qualités 
physiques étaient trés-appréciées des Grecs du 
bas-Empire et leur imposaient. George Pisidès 
n*a garde de les oublier dans son panégy- 
rique. Il se récrie sur les agréments de son. 
visage, et il demande à Dieu que ses fils 
reproduisent trait pour trait l’effigie pater- 
nelle (2). La médiocrité des médailles byzan- 
tines ne nous permet pas d’insister sur ces 
élog’es (3). Mais constatons qu’Héraclius dut 
beaucoup à ces dehors avantageux qui, plu- 
sieurs siècles après sa mort, gravaient encore 


*(l) OuTc; 6 jlpaxXstof fy Tr,'i T.Xtxîav jjLtoxX:;, tVKrOevr.î, e-jffrtpvo;, 
lÙGçOxXac;, oXi-fCv ÛTTO'YXa’jJtc;, Çavôà;TT.v -pî^x, Xeuxô;. ttiV 

TÔv Tro)'j'wvx ttXxtùv xxl irpo; |i.vixo; ixxpt{;.YÎ. Cédrënos, I, p. 714. 

(2) Heracliados, kcr. I, v. Expeditione Persica^ Acr. 

III, V. 99 et 431. 

(3) Voir à ce sujet; Sabatier, Description générale des mon- 
naies byzantines, — Do Saulcy: Essai de classification des suites 
monétaires byzantines. — Lettres de Marchant sur la numisma- 
tique et l'histoire, édition de Leloux. -- Revue numismatique, 
1867 : Héradius consul, par Barthélemy. — Borghesi : Disserta- 
tion sur une médaille d'Uéraclius. 
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profondément son souvenir dans l’imag’i nation 
populaire. N’est-il pas remarquable de voir un 
versificateur g*rec de la fin du moyen âg*e l’ap- 
peler» un Hercule pour la vig*ueur » (1), un 
autre le surnommer » l’homme aux bras vig*ou- 
reux » (2), enfin un chroniqueur latin de Bour- 
g’og^ne nous affirmer qu’il tuait des lions dans 
l’arène (3) ? Pour expliquer la lég’ende d’Héra- 
clius, on doit tenir g*rand compte de ces avan- 
tages que le penseur voudrait négliger. 

V. Analyse du caractère d'Héraclius d'après Pisidès. 

Envisageons Héraclius au moment où il va 

paraître sur la scène de Thistoire. Voyons quel 

« 

était le fond de cette nâlure qui semble se dé- 
rober aux regards de l’observateur. Ici George 
Pisidès est un guide inestimable. S’il nous 
montre son souverain, non dans le cours ordi- 
naire de son existence, mais au milieu de cir- 
constances exceptionnelles, quand toutes ses’ 
facultés, tout son être sont surexcités et tendus 


( l) iTtçifiviv, «purriùç 

àW.o; ÔvTto; Èpox>.Yi; xarà oOivo;, 

, Ephræmios, v. 1346# 

(2) Ô^XvTT,ç xxpTtpÔTfltTCî, €piapex*ip. 

Blanasses, v. 36CG. 


(3j Frédégaire. 


^ " ‘g- — 
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vers un but unique, par eontre il met en relief 
les parties vraiment g*randes et orig'inales d’Hé- 
radius. • Pour ne rien exag*érer, pour avoir 
l’Héraclius de chaque jour, on atténuera, sans 
les effacer, les fortes saillies, et on aura ainsi 
un homme, qui, tout en étant bien distinct des 
autres, reste possible en dehors des anomalies 
que le psycholog*ue invoque en désespoir de 
cause. Si cette réduction demande beaucoup de 
tact, on a pour g*uide la nature humaine qui 
vaut mieux, dans ce cas, qu’une érudition sub- 
tile.. D’ailleurs l’histoire est là qui nous préserve 
des piég’es que la flatterie tend à notre bonne 
foi, et nous saisissons facilement tout ce qu’il y 
a de factice et de conventionnel dans un pané- 
g*yrique. Cependant nous ne refusons pas de 
soumettre à notre analyse certains élog’cs où 
se trahit, chez le poëte, rintcllig’ence du per- 
sonnag’e qu’il célèbre. Toute louang’e qui 
n’est pas une insipide litanie, mais une œuvre 
d’art, doit nous livrer bien des secrets. Pour 
prendre un exemple, n’est-il pas précieux de 
savoir que, parmi les vertus dont Pisidès tresse 
à Héraclius une couronne si fleurie, ne fig’ure 
point la libéralité que tout courtisan est inté- 
ressé à célébrer la première? Tenons donc pour 
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avéré qu’il est possible de démêler le réel à 
travers les ombres qui le voilent sans le sup- 
primer, et convaincus que nous avons entre les 

mains une belle matière, suivions prudemment 

» 

notre poëte pour atteindre l’objet non vulgaire 
de ses adulations. 

Georg*e Pisidès fait d’Héraolius l’homme ac- 
compli par excellence, l’idéal de l'homme (1). 
Selon lui, cette âme, dans laquelle Dieu a mis ses 
complaisances, réunit toutes les vertus, même 
celles qui semblent s’exclure, l’héroïsme et la 
prudence, etc. Héraclius est à la fois Achille, 
Ulysse, Nestor, et bien d’autres eneore. Renou- 
velant une expression célèbre d’Aristote, il le 
compare au carré, la figure parfaite en g'éomé- 
trie (2’1. *Mais combien nous sommes loin de 
compte! Pourqu’une telle assertion fut vraie, il 
ne suffirait pas que le vice fût banni de cet har- 
monieux ensemble; il faudrait encore que les 
qualités se fissent mutuellement contrepoids, car 
de l’excès de l’une d’entre elles naîtrait l’im- 
perfection. a dit avec raison qu’Epami- 
nondas était l’homme le plus accompli de l’his- 

(i/r»Xetav ç'jaiv. De Expeditione Persica, Acr. I, v. 77. 

(2) Aristote, Morale à Nicotnaque, dit TtTp5t*j-e»vc; ; Pisidès, de 
SxpedUionc Persim, Acr. I, v. 81 : TirpaVep^c;, 
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toire g’recque. « Le héros Ihébain était retenu, 
prudent, austère, habile à profiter des circon- 
stances; il avait Tâme g*rande et le courag*e 
indomptable; son respect pour la vérité était 
si profond qu’il ne mentait pas meme en plai- 
santant; D’une bonté, d’une modération, d’une 
patience admirables, il souffrait sans se plaindre 

ê 

les injustices du peuple ou celles de ses 
amis » (1). Traduisons dans le lang’ag’e philo- 
sophique cette belle appréciation d’un g*rand 
esprit : nous dirons que chez lui la volonté 
ég*alait la ‘sensibilité et l’intcllig’ence. Un pareil 
phénomène est rare meme aux époques et dans 
les nations les plus favorisées : il s’est pourtant 
renouvelé plusieurs fois en Grèce, nlors que la 
ville d’Athènes était l’institutrice de l’huma- 
nité. Aristide, Socrate, Dém’osthène, ces âmes* 
exemptes de défaillance, méritent une place à 
côté d’Épanainondas. 

11 serait singulier que le Bas-Empire eût 
ajouté à cette liste, malheureusement si courte, 
un nouveau nom. Seul, en effôt, nous pouvons 
l’affirmer, un grand siècle est en état de donner 
un rival à ces glorieux citoyens. Une société 
mal organisée, ou môme légèrement atteinte, 

(V) Cornélius Népos, Vie'd'PJpaminondas, 3. 
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ne saurait jamais cng*endrer qu’un Philo- 
pœmen, mélangée d’éncrg’ic et de faiblesse, d’en- 
thousiasme et de décourag’ement. L’héroïsme 
ne s’élève alors à une si prodigieuse hauteur 
que parce que l’équilibre est rompu : une chute 
profonde suit de près l’irrésistible essor. 

C’est la sensibilité qui domine chez Héraclius, 
comme chez Pisidès et tous ses compatriotes. 
N’en .soyons pas surpris. Cette faculté s’exerce 
sans effort : on n’a besoin que de s’abandonner 
aux mobiles impressions que nous apportent 
les objets extérieurs. Sous leur empire, l’âme 
se transforme, s’oublie et se fuit, pour ainsi 
dire, elle-même. Cette série d’émotions constitue 
une existence à la fois* oisive et accidentée. 
Supposez un peuple composé d’hommes spiri- 
tuels et efféminés : nul doute qu’il ne se livre à 
cette douce impulsion de la nature, et qu’il ne 
se laisse vivre, suivant l’expression' consacrée, 
au sein d’une voluptueuse insouciance. 

Comme la langue du diacre do Sainte-Sophie 
nous éclaire sur ce point! Il est une qualité 
qu’il ne cesse d’attribuer à son maître, la sym- 
pathie, qui n’est autre chose que la faculté de 
mettre son âme à l’unisson des autres, de ma- 
nière â passer par les mêmes alternatives de 
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joie et de douleur. Nulle part ce phénomène ne 
pourra être observé plus complètement qu ici 
môme. Diverses expressions marquent les 
nuances de la sympathie byzantine : c’est une 
naturelle inclination pour l’humanité tout 
entière, oi^avOpwTu'a; c’est la tendresse, <pi>o<rropYoç 
çuct;; c’est le désir, c’est l’amour, Ipw;; 

c’est la piété, eùceêîia. On dirait une harmonie 
préétablie entre Iléraclius, Dieu, les hommes, 
et en g'énéral tous les êtres. 

Cette sensibilité qu’on ne trouverait dans 
aucun prince ou politique, plus raffinée et plus 
exquise, s’adresse de préférence à la Divinité et 
à la famille. 

Le terme de 'pieux revient à chaque instant, 
comme celui de sympathique^ et on ne saurait 
attribuer d’autres surnoms au personnag’e dont 
nous nous occupons. Il fait tout pieusement et 
sympathiquement : son g*rand mobile, son g*rand 
moyen, son but suprême, c’est la piété. 

En vain on voudrait découvrir une tendresse 
filiale on paternelle comparable. 

Avares^ VHéracliade^ composés à de longs inter- 
valles, nous rappellent ce fait avec une indubi- 
table authenticité (1). 

(1) V. De Expeditione Persîca^ Acr. III, v. Am- 

ricum^ v. 2oo. — Heracliados Acr. I, v. IGS. 
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Quand la sensibilité, au lieu de s’exercer, 
comme presque toujours à Byzance, sans se- 
cousse, est soumise à une forte épreuve, il en 

résulte une crise intérieure qui peut avoir deux 

« 

résultats bien opposés : un enthousiasme aussi 
puissant que la plus indomptable volonté, ou 
un énervement qui confine à la létharg*ie et à 
la mort. ■ * 

Or, tout cela est indiqué comme le propre 
d’Héraclius, aussi bien avant qu’après ses cé- 
lèbres expéditions. Chez lui l’amour est une 
flamme qui dévore, une force à laquelle il ne 
peut résister, un essor qui le ravit jusqu’au 
ciel (1). Un instant après, il n’est plus recon- 
naissable : tout ce beau zèle s’évanouit. 

C’est en marquant les causes et les phases 
diverses de cette exaltation et de cette prostra- 
tion qu’on expliquera toute son histoire. Posons 
désormais en fait qu’il suffira d’un lég“er mé- 
contentement public, d’une inquiétude de fa- 
mille, d’une appréhension de péché, pour que 
toute son intellig*ence et sa volonté soient pa- 
ralysées. 

Son iritcllig*ence est bien vaste pourtant. Une 
pénétration sing*ulière (2), une merveilleuse 

(1) De ExpedUione Persica, Acr. 1, v. 237. 

(2) /d., Acr. UI, V. 220. 
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application au travail (1), un désir bien marqué 
de se perfectionner sans cesse et de profiter de 
l’expérience, lo disting*uent de ses contempo- 
rains qui ont beaucoup moins de ressort et 
d’entraînement- g*énéreux. Il a d’ailleurs une 
g^rande justesse d!esprit (2). Son enthousiasme, 
qui parfois nous elTraie, n’,exclut pas le sens 
pratique (3). Héraclius va si droit au but (4), 
parmi ses élévations relig*ieiises, que nous 
croyons avoir devant nous un voyant. Il est 
sag’e, prudent (5). Quoi qu’en dise Pisidés, c’est 
plutôt d’Ulysse qu’il se rapproche que d’Achille. 
Il n’accorde rien à la vaine g*loire. Ses connais- 
sances sont variées au moment où il se révèle ; 
plus lard elles seront approfondies. Platon l’au- 
rait avoué pour disciple, car il n’avait nég'lig'é 
ni la musique, ni la g*ymnastique, ni la dia- 
lectique. Il y avait ajouté probablement la mé- 
decine. L’éloquence lui était naturelle comme 
l’émotion. Parler était d’ailleurs pour un Grec, 
quel qu’il fût, une nécessité. Héraclius aimait 


(1) Beîlum Avaricum^ v. 246, 

(2) Pour ces qualités, voir les trois poëmes, passim. 

(3) —paxTtxri cou tS>v ^pevwv eùëcuXta. 

De Expeditione Persica, Acr. II, v. 184. 

(4) Jd., ibid., v. 276. 

fS) Îoçrîv «XaffToup-yiav, -- ooçiriv Owoxptatv. Jd., ibid, v. 274-275, 
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à faire la g*uerre avec la parole aussi bien 
qu’avec l’épée (1). 

Quant à la volonté, nous l’avons fait compren- 
dre, c’estlecôtéfaiblede notre héros.lladel’âme; 
il est capable de tendre d’une manière extraor- 
dinaire les forces de son esprit (2). Mais, en 
supposant que ce soit là un effort voulu, au lieu 
d’ime surexcitation fiévreuse, est-il assez natu- 
rel pour durer long*lemps? N’y a-t-il pas à 
craindre que les ressorts trop tendus ne se 
brisent? L’histoire répondra à ces questions. 

Nous résumerons ainsi notre pensée : l’homme 
étrange que nous étudions a des facultés pro- 
digieuses, mais ces facultés, loin d’être équili- 
brées comme dans Epaminondas, sont inégale- 
ment développées. Il a plus de sensibilité que 
d’intelligence, plus d’intelligence que de vo- 
lonté. Il sera entraîné à l’action par son ar- 
dente sympathie, et alors on aura, mais bien 
faussement, l’illusion d’une énergie sans égale.. 
Mais il sera enchaîné, si sur cet amour de Dieu, 
des hommes et en particulier de safamille, vient 
à planer quelque nuage. Ainsi il dépend entière- 

(i) W. V. 235. 

2) Éx^ou; T« tôv v&wv cî; àu.r,x*vc.Uî tovcu;. 

Dellum Avaricunij v. 252. 
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ment du dehors. Ce n’est pas le héros dont parle 
Horace, qui verrait sans sourciller le monde 
s’écrouler sur lui. Ne le comparons pas non plus 
à Alexandre: il eût conçu la campag*ne d’issus ou 
d’Arbèles,. nous l’alïîrmons, mais eût-il tranché 
le nœud gardien ? 

Un pareil g’énie périrait dans son ^erme si 
rien ne venait l’exciter. Héraclius est à jamais 
inscrit dans les annales de l’humanilé, parce 
que l’étincelle de son g*énie jaillit inopinément 
sous un choc terrible. 
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LA CRISE DE l’eMPIRE BYZANTIN AU COMSfENCEMENT DU 
VU® SIÈCLE.— l'expédition d’hÉRACLIUS CONTRE PHOCAS. 
— l’élévation et le couronnement d’hÉRACLIUS. 

I. La crise de Tempire Byzantin. 

A la fin da^Ti® siècle, l’existence de l’Empire 
fondé par Constantin fut remise en question au 
milieu de eirconstances exeeptionnelles. C’était 
Mauriee qui rég*nait, homme aecompli tant qu’il 
ne fut pas empereur. Mais l’Empire enlevait à 
eeux-làmèmesquil’obtenaientlég’itimementtout 
leur mérite. Entourés de femmes, d’eunuques, 
d’histrions, mille liens apparents ou invisibles 
les enlaçaient. Ils perdaient leur liberté d’ae- 
lion, et c’est à peine s’ils essayaient de secouer 
leurs entraves. La présidence des jeux du cirque, 
les décisions théolog‘iques, les cérémonies offi- 
cielles, les pompes relig’ieuses, telles étaient 
leurs occupations ordinaires. Le reste, c’est-à- 
dire les vraies attributions royales, la g*uerre, 
la politique, la justice, était remis au bon vou- 
loir des citoyens que l’atmosphère byzantine 
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n’avait pas encore (énervés. Le vainqueur de 
Nouschirvan demeura ving*t ans sur le trône 
sans pouvoir sortir un seul instant de la tor- 
peur traditionnelle. Aussi bien, il arriva un jour 
où son armée et son peuple le reg’ardérent 
comme un étrangler. L’armée et le peuple 
s’étaient donné des chefs investis de leur con- 
fiance, mais sans mandat lég*al. Les g’énéraux, 
les mag*istrats, dépositaires de l’autorité impé- 
riale, étaient eux-mêmes dépour^| p de toute 
influence. Mais les déma2’og*ues, comme les ap- 
pellent les chroniqueurs byzantins, les centu- 
rions, s’arrog*èrent une redoutable initiative. 
Ig*norant l’état des choses, le prince prenait des 
mesures funestes. Il se discréditait par des prati- 
ques superstitieuses ou par une sordide parcimo- 
nie. Le refus de racheter les Romains captifs des 
Avares fit éclater les ressentiments. L’Empereur 
fut odieusement insulté par la populace, presque 
lapidé. Il y eut, au service des plus mesquines 
ambitions, des oracles menaçants. Le découra- 
gement s’empara de Maurice: il eut des rêves 
qui lui conseillaient, dans l’intérêt de son salut, 
une complète résignation. Il s’habitua a l’idée 
d’un honteux et cruel supplice. Il parut même 
le désirer, le rechercher. Il fit ainsi la fortune 
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d’un soldat ig’norant et brutal, auquel ses gros- 
sières déclamations contre le souverain avaient 
concilié une triste popularité. 

Gédrénos nous a fait du centurion Phocas le 
plus sombre portrait. Une chevelure rousse, 
^des sourcils épais et qui se rejoig*naient sur le 
front, au visag*e une cicatrice à laquelle la co- 
lère donnait un horrible aspect : voilà .scs dis- 
g’râces physiques (1). Il y ajoutait des vices 
odieux, la débauche, rivrog*neric, la cruauté. 
. Jamais l’Empire n’était tombé entre des mains 
aussi méprisables. Ce n’était ni la justice fa- 
rouche d’un Tibère, ni la folie perverse d’un Gali- 
g*ula, ni l’imag’ination dépravée d’un Néron. 
Phocas confînaitplutôtaux Domitien et aux Com- 
mode. La vue du sang* était sa plus’g*rande jouis- 
sance (2). Ce g*rossier Cappadocien, bien diffé- 
rent de Maurice, son compatriote et sa victime, 
amenait à sa suite, ainsi qu’Héliog’abale, les sup- 
plices orientaux, ceux là mêmes qui étaient en 
usag*e en Perse depuis la plus haute antiquité. 
Le poète nous les retrace avec horreur dans 
son Héracliade. C’étaient le g‘ibet, la rupture 
des membres, la mutilation .des pieds et des 

• (I) Gédrénos, I, p. 708. 

(2) ÀcufjLirâOr.ç, aîu.cx*pti;, dit Gédrénos. 
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mains (1). Pour comble de malheur, la tor- 
ture, introduite par Phocas à Constantinople, 
lui survivra. On verra plusieurs empereurs dé- 
fig*urerou priver de la vue leurs ennemis, puis 
subir la loi du talion. Voilà les tristes perspec- 
tives qu’ouvrit la domination du centurion. Elle 
présag’cait une ère d’infàmes veng*eances ac- 
complies de sang’-froid.Le règ*ne d’Héraclius en 
sera lui-même souillé à deux ou trois reprises. 
Plusieurs Héraclidcs ég’aleront et surpasseront 
en raffinement de barbarie le stupide Pbocas. 

C’était un caprice des Verts qui avait fait Pho- 
cas empereur : les Bleus, mécontents et mal- 
traités, rappelèrent en sa présence «que Mau- 
rice n’élait pas mort (2).» Alors le tyran fit 
arracher de sa retraite de Chalcédoine l’infor- 
tuné monarque, le traîna jusqu’au port de 
Constantinople avec ses cinq fils, et, pour re- 
doubler l’effroi du supplice, le contraig’nit d’as- 
sister à leur exécution. Maurice, dont la reli- 
g*ieuse apathie contraste avec la sacrilég*e 

frénésie de Phocas, gardait le calme et le si- 

% 

lence. Il philosophait sur son malheur (3). On 

(1) Voir VJIéracUadCf Acr. I, v. 41. 

(2) Théophano, I, p. 448. 

(3) L’expression est do Thdophano : ç'Acdoçwv tm 

Par une observalion morale qui est profondément jusie, Mau- 
rice ajoutait on parlant de son adversaire : üv Stù.h;, çjvtù;. 
Tlu'opliane, I, p. 441 . 
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ne l’entendit prononcer que ces paroles: «Tu 
es juste, Seig^neur, et justes sont tes jug’e- 
nients !» Une femme du peuple, par un hé- 
roïsme comparable mais supérieur à celui de 
Zopyre, voulant substituer son propre enfant à 
l’un des enfants impériaux, il s’y refusa obsti- 
nément, montrant qu’il n’avait d’autre préoc- 
cupation que celle de l'éternité. Il tendit la g'org’e 
au bourreau. Son existejjce nous présente le 
spectacle sing'ulier d’un empereur qui,* sans se 
soucier de ses sujets, accumule les fautes et les 
faiblesses pour arriver au martyre. Triste 
époque que celle où la vertu du prince plon- 
g*eait les peuples dans un abîme de maux! 

Les restes de Maurice et de ses fils furent 
exposés par Phocas aux yeux des habitants de 
Constantinople, jusqu’à ce que la corruption en 
eût fait un objet de dég*oût pour les plus in- 
dig’nes citoyens. 

L’Impératrice Constantina et ses filles, réfu- 
giées à Sainte-Sophie, avaient été enfermées 
dans un monastère, à la requête du patriar- 
che Gyriaque; mais la nouvelle répandue de 
tous les côtés par les ennemis de Phocas, que 
Théodose, fils aîné de Maurice, allait paraître 
comme souverain légitime et comme vengeur, 
décida cet assassin affublé de la pourpre à les 
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immoler sur les lieux mêmes où avait souffert 
leur époux et leur père. 

Quand on lit la liste des crimes accumulés 
durant un règ'ne trop long*, quoique éphémère, 
on comprend que Pisidès, après ving*t années, 
éprouve encore une indig*nation g-énéreuse. 
11 lui donne des surnoms injurieux dont le plus 
sig*nificatif est celui de la nomelle Gorqoiije 
dernier mot exprime la laideur physique et mo- 
rale du personnag*e. «La Gorg*one, » tel fut ap- 
paremment le-surnom de Phocas, quand sa dis- 
parition eut enhardi ses sujets. 

Il y avait moins de timidité chez les adver- 
saires du nom romain, Gouvrantl’avidité et l’im- 
posture des beaux titres de justice, de lég*itimité 
et de restauration, les Perses ravag’eaient la 
Syrie, l’Arménie et la Gappadoce , punissant 
tout le monde du crime d’un seul. 

Deux hommes étaient seuls jug*és capables 
à ce moment de renverser Phocas et de.châtier 
Ghosroès : Narsès et l’exarque Héraclius. 
Narsès se laissa gag*ner par des promesses 
hypocrites et crut naïvement à la bonne foi de 
Phocas. Le lâche centurion fit périr sur le bû- 

(l) Voir Us Avares, v, 49, et VHéracHade, Acr. II, v. 5. 

(“2) Théophane, I, p. 4Ï8. 
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cher le général auquel l’empire devait tant de 
victoires et dont le nom épouvantait les enfants 
des Perses. Ce précédent devait rendre le g*ou- 
verneur d’Afrique circonspect, car rabaisse- 
ment du peuple g*rec ne lui permettait g*uère 
d’cspércr qu’une révolte l’aiderait dans son en- ♦ 

treprise. Chaque jour, Phocas coupait des têtes, 
et les citoyens, énervés, laissaient faire, comme 
s’il se fût ag*i des Avares ! A peine remarquait- 
on quelques g*rossiêres invectives lancées aux 
jeux du cirque par les Verts et réprimées d’une 
manière terrible. Cependant on lui adressait de 
fréquentes sollicitations. C’étaient les Bleus aux- 
quels on interdisait les fonctions publiques, c’é- 
tait le sénat, c’était le g^endre même de Phocas, 
le patricien Crispus, qui avait excité la jalousie 
de l’ombrageux tyran. 

Il est probable que l’exarque aurait aban- 
donné les choses à leur cours naturel, s’il n’a- 
vait eu^à ses côtés les deux jeunes gens avec 
lesquels nous avons fait connaissance, son ne- 
veu Nicétas et son' fils Héraclius. 

Malgré la distance qui séparait Carthage de 
la capitale de l’empire, le contre-coup des évé- 
nements s’y faisait vivement sentir. Point de 
doute que l’esprit profond et méditatif d’IIéra- 
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clius ne s'en emparât avec une ardeur fébrile 
et ne les transportât jusque dans ses rêves. Il 
lui fallut long*temps toutefois, avant de conce- 
voir la pensée qu’une résolution sortirait de ces 
entretiens solitaires avec lui-même. Il dut d’a- 
bord se répandre en élévations relig’ieuses, en 
prières ferventes. Mais, comme son âme avait 
plus de ressort que celle de Maurice, dont elle se 
rapproche en certains points, ces effusions sté- 
riles ne lui suffirent plus. 

A quels sentiments obéissait-il? A la piété, à . 
la sympathie^ à la dig*nité romaine. Il u’ig-norait 
pas que le christianisme était aux prises avec 
le culte du feu, sur les lieux témoins de la mis- 
sion de Jésus-Christ. Une décadence d’un siècle 
et deux ou trois mémorables catastrophes ne lui 
dérobaient point le g*lorieux passé de Rome. En- 
fin les lamentations de l’Europe, de l’Asie et de 
l’Afrique trouvaient un écho au plus profond de 
son cœur. 

Il ne se résolvait pas encore I Pour qu’il sup- 
pliât son père, pour qu’il obtînt de voler au se- 
cours de Constantinople, il avait besoin d’une 
raison plus intime, il avait besoin de l’adbésion 
même de la Divinité, d’un sig’ne du Ciel! 

Or, ces deux conditions se rencontrèrent. 

1 ). - 2 . 
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L’exarque, qui devait toutes ses dig'uités, sa 
fortune entière à l’empereur Maurice, refusait 
depuis deux ans le tribut àPhocas et empêchait 
les arrivag*es de blé si nécessaires à l’existence 
du peuple et à la sécurité du monarque. Pho- 
cas. apprit un jour que la femme du g’ouvcr- 
neur rebelle et la fiancée du jeune Héraclius 
demeuraient à Byzance, et qu’il disposait ainsi 
des plus précieux otag*es. Les enfermer dans un 
monastère et les soumettre à une g’arde sévère, 
fut une décision bien vite prise et exécutée 
aussitôt. 

A partir de ce jour, il n’y eut plus un instant 
de repos et de bonheur pour la famille^ surtout 
pour le fils de l’exarque. Le premier vaisseau, 
dont on signalerait l’arrivée, allait peut-être lui 
annoncer l’immolation de ces êtres chéris I On 
comprend qu’une telle anxiété le pressait de 
partir, au risque de précipiter le dénouement et 
de périr lui-même de la mort de Maurice et de 
Narsès. 

Ici entre en scène un nouveau labarum, des- 
tiné à un rôle aussi inattendu et aussi prodi- 
gieux que celui de Constantin. Nous voulons 
parler de l’image de la Vierge, que la main 
d’un peintre n’avait jamais effleurée et que 
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les ang*es avaient apportée du ciel. Cédrénos 
nous signale aussi une semblable représenta- 
tion du Sauveur. 

Ce qui ajoutait aux yeux d’Héraclius un nou- 
veau prix à cette seconde peinture, c’est qu’on 
l’appelait l’image d’Edesse. Edesse était la pa- 
trie de son glorieux aïeul, le vainqueur des 
Vandales. Possesseur de la sainte image d’E- 
desse, ne devait-il pas, tel que nous l’avons 
compris, se croire prédestiné à quelque grande 
action ? L’amour sous toutes ses formes, la piété, 
l’humanité, Rome, Dieu, lui commandaient 
d’aller renverser Phocas. Son parti fut pris. 

U. L'expédition d'Héraclius contre Phocas (610). 

Si l’initiative de l’expédition appartient in- 
contestablement au jeune Héraclius, c’est son 
père, le gouverneur d’Afrique, qui nous paraît 
l’avoir concertée et préparée de longue main. 
Sous son inspiration, il fut décidé que les deux 
cousins y prendraient part. Mais, tandis que 

l’un, avec la flotte, traverserait la Méditerranée, 

> 

l’Archipel, l’Hellespont et la Propontide, l’autre^ 
avec l’armée de terre, devait s’avancer, à travers 
l’Egypte, la Syrie et l’Asie-Mineure, sur Cons- 
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tanlinople. Ce plan était très-heureux. Il n’était 
g*uère possible que Phocas ne succombât point 
sous cette double étreinte. On convint que celui 
des deux qui arriverait le premier et mettrait à 
mort le tyran, aurait l’empire. A Iléraclius fut 
dévolue la campag*ne maritime, à Nicétas la 
campag'ne continentale. Les chances et les pé- 
rils étaient fort inég’alement répartis. La lon- 
g*ueur du trajet devait interdire au fils de Gré- 
goras à peu près toute espérance de rég’ner. 
D’un autre côté, Héraclius s’exposait beaucoup 
plus, ne pouvant en chemin g*ro8sir ses forces, 

chose facile à son allié et à son concurrent que 

« 

son voyag*e allait mettre en rapport avec la mul- 
titude des mécontents. A la part qu’il choisit, 
on voit que nulle crainte, nulle hésitation 
n’entravaient désormais son dessein. L’imag*e 
attachée au mât de son vaisseau lui était 
une g’arantie suffisante. Quand,* pénétrant 
dans la mer Eg*ée, entre les îles de Crète et de 
Cylhère, il parut au milieu des Gyclades, les 
prières s’élevèrent ardentes et nombreuses 
vers le Ciel pour le succès de l’entreprise. 
Il relâcha à Abydos, à l’entrée des Darda- 
nelles^ et, en chef prudent, s’informa de la 
situation des affaires. La complicité de Crispus, 
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la lâcheté des g’énéraux auxquels Pliocas avait 
confié la g*arde des Long*s-Murs, lui donnèrent 
pleine confiance. Il remit à la voile av'ec les 
. exilés recueillis sur ces parag’es. A Héraclée, 
qui commandait la mer de Marmara, il fit une 
' seconde halte, et reçut des mains d’Etienne, 
métropolitain deCyzique, une couronne consa- 
crée à la sainte Vierg*e, heureuses prémices de 
sa future royauté. Peut-être laissa- t-il en cet 
endroit une* petite partie de ses forces, afin de 
tromper la vig*ilance de Phocas et d’opérer une 
sag’e diversion. Enfin, il aborda au port de 
Sainte-Sophie. La capitale était en proie à un 
i^irinexprimable désordre. La faction des Verts 
’ avait mis le feu à l’un des palais impériaux ; elle 
célébrait ostensiblement la venue du libérateur. 
A la vue de l’armée d’Afrique, il y eut des at- 
troupements tumultueux. Théophane prétend 
que Phocas livra bataille. II est plus probable , 
que, semblable à Vitellius, il se cacha dans quel- 
que ig’noble retraite, au fond de son palais. Un 
citoyen, dont il avait déshonoré l’épouse, l’en 
’ arracha à l’aide d’une troupe de soldats. Nicé- 
phore, qui a peu .de sympathie pour le vcn- 
■ geur de Maurice, lui prête dans cette circons- 
tance une conduite cruelle qui n’aurait pour 
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excuse que l’irritation populaire. Combien nous 
aimerions mieux le voir frapper ce vulgaire 
assassin, comme rarchange Michel perce Satan, 
sans colère! D’après cette version, il aurait fait 
conduire à Sainte-Sophie Phocas dépouillé des 
vêtements impériaux, les mains liées derrière ' 
le dos. a C’est ainsi, misérable, que tu as gou- 
verné l’empire? » s’écria-t-il. Phocas lui répon- 
dit sans s’émouvoir : « Et toi, goiiverneras-lu 
mieux (l)î » Dialogue supprimé par certains 
éhroniqueurs, légèrement modifié par d’autres. 
Les factions du cirque se sont-elle»^chargées de 
le mettre à mort, ou bien est-ce le vainqueur 
lui-même? Ici encore, il y a doute. Nous ne#* 
pouvons, quant à nous, admettre qu’Héraclius 
se soit plu à contempler ce corps naturellement . 
hideux, mutilé et livré aux flammes par une 
plèbe délirante. Le sens véritable de l’événement 
et l’attitude d’Héraclius nous paraissent mieux 
observés dans ces vers de George Pisidès : 

« Au corrupteur des vierges, il opposa le visage 
terrible de la Vierge sans tache. Il tua cette bête 
dévorante, et ne sauva pas seulement une jeune 
fille enchaînée, mais le monde entier » (2). 

(1) Ôv àpâxXeio; t(fn • cOtw;, aOXie, tt,v iroXiTtia’J J » é 

• où jxàXXcv » fciîre « xàX).icv J'ioiKtïv p.iXXtt(; Nicdphor©, p. 45. 

(2) Ileracliados Acr. II, v. 42. 
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III. L*élévation et le couronnement d’Héraclius. 

La soudaine et foudroyante expédition d’Hé- 
raclius avait rempli les Grecs d’étonnement et 
d’enthousiasme. Ne trouvant pas dans l’histoire 
de délivrance aussi inespérée, c’est à la mytho- 
logie qu’ils demandaient des comparaisons et 
des souvenirs. Pour eux, Héraclius était un 
nouveau Persée, un nouvel Hercule. Mais en- 
tre le héros de la fable et le héros authentique 
qu’ils avaient sous les yeux, leurs préférences 
ne s’ég*araient point. Il leur semblait moins g*lo- 
rieux d’avoir exterminé l’hydre de Lerne que 
d’avoir mis à mort le tyran qui, suivant l’éner- 
g*ique expression du pbëte, « moissonnait l’em- 
pire tout entier »(1). 

Après une action aussi éclatante, il n’y avait 
au monde qu’un seul homme qui pût rég*ner à 
Constantinople, et cet homme était Héraclius. 
Mais le veng’eur de Maurice, . le libérateur des 
Grecs, malgré la convention établie par son 
père avant le départ, ne montra pas d’empres- 
ment à recueillir la récompense que la voix pu- 
blique lui offrait (2). Il se détourna tout d’abord 

► 

(1) Àxx’ TŸ.v -TToXiTEiav oXr,v. Heracliados. Acr. II, v. 23. 

(2) Chronique Pascale^ p. 708. 
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des insig*nes impériaux que Ton faisait briller 
devant lui. Peut-être la destinée de Maurice et 
les infamies de Phocas en ternissaient l’éclat à 
ses yeux. Mais il obéissait surtout aux préoc- 
cupations de sa conscience. Il savait quelle res- 
ponsabilité il allait assumer en acceptant l’hé- 
ritag*e douteux des Césars. 11 serait obligé de 
changer sa manière d’être et jusqu’à son carac- 
tère. Habitué, à l’étude et à la méditation, il se- 
rait contraint d’agir. Autre chose était d’avoir 
pris dans une occasion solennelle, et sous 

l’empire d’un irrésistible enthousiasme, une pa- 
« 

triotique résolution, autre chose de disposer 
à toute heure d’une volonté énergique. Il 
se connaissait, ayant longtemps vécu avec lui- 
même, loin des discussions de* la grande capi- 
tale. Il pensait bien que la cour de Byzance ne 
ferait qu’aggraver son défaut originel, et l’exem- 
ple de Maurice, général intrépide et empereur 
indolent, était trop récent pour que la significa- 
tion lui en échappât. Son premier mouvement 
fut de s’écrier qu’il était venu non pour usurper, 
mais pour accomplir une œuvre de haute justice. 
Il exhorta Grispus à monter sur le trône, d’où 
Phocas venait d’être précipité. Mais Grispus,^ 
à son tour, refusa cette périlleuse digni- 
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té (1). Le sénat et le peuple redoublèrent leurs 
prières et leurs exhortations. A la fin, Héraclius 
fut ébranlé. La défiance de soi-même le céda ap- 
paremment à la pitié, à la Entraîné au 

palais par le patriarche Serg'ius, homme résolu 
qui devait avoir sur lui une puissante influence, 
il fut couronné dans l’oratoire de Saint-Étienne. 
Il ne ceigmit pas seul le bandeau impérial : il le 
partag’ea avec sa fiancée Eudoxie, sortie du mo- 
nastère où le tyran l’avait relég*uée. Suivant 
l’expression de l’un de ses historiens, le môme 
jour le vit époux et empereur (2). Coïncidence 
salutaire, car, après la crise qu’il avait tra- 
versée, il pouvait épancher au sein de la fa- 
mille son émotion, où entrait tant do joie et 
tant de douleur ! 

Lorsque son cousin Nicétas atteignait Ghalcé- 
doine, la nouvelle royauté était consacrée et 
inaug*urée. Héraclius, qui. l’aurait cédée bien 
volontiers, était enchaîné augnouvernail de l’Etat 
par son devoir et par ses serments. Mais, pour 
lui témoig*ner ses regrets et son estime, il lui 

éleva sur le forum une statue équestre avec une 

• » 

t ' 

(t) Nicëphore, p. 5. ' t * 

. (2) Théophane, I, p. 461. — Le 7 octobre 610. 
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inscription louangeuse (1). Unis comme deux 
frères durant leur existence, rien ne troubla 
leur amitié, et on ne sait ce qu’il faut admirer 
davantage, de la résignation de Nicétas ou de 
la confiance d’Héraclius. 

(1) Voir V Anthologie grecque^ édit. Jacobs, t. II, p.63, ëpigr. 46 
et 47. 
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THÉORIES POLITIQUES DES BYZANTINS : l’iDÉE DE l’eMPIRE. — 
LE PRINCIPE DU GOUVERNEMENT. — LE RÔLE DE l’eMPEREUR. 
— ENSEMBLE DU SYSTÈME LMPÉRIAL. 

11 est nécessaire de connaître la nature et l’é- 
tendue de la puissance remise à Iléraclius le 
iour de son couronnement. Quelle idée les By- 
zantins sé_ faisaient-ils de l’empire? quel est le 
principô qu’ils assignaient au gouvernement? 
quel rôle attribuaient-ils à l’empereur? quel 
était l’ensemble de leur système politique ? C’est 
Pisidès qui répondra. .A son - langage, nous 
reconnaîtrons la triple influence romaine, 
chrétienne et byzantine, à laquelle il obéit. 

é 

I. L'idée de l'Empire. 

Au début de la civilisation, lorsque les tribus, 
passant de l’état nomade à l’état sédentaire, se 
furent retranchées dans une enceinte avec leurs 
trésors, la ville, urbs, ac:u, prit naissance, et, 
avec elle, l’industrie, soutien et ornement de 
l’existence. Mais la véritable société n’était pas 
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encore formée (1). Celle-ci, en effet, ne com- 
mence que le jour où les rapports de ceux qui 
doivent la composer sont fixés par les lois et 
consacrés par les mœurs. Quand ce fait s’est 
produit, il y a un droit, des mag*istratures, une 
cité. Combien de villes, chez les peuples de l’an- 
tiquité, ne s’élevèrent jamais au rang* de cité, 
et combien de cités restèrent imparfaites ! Tel 
est le cas des plus célèbres ag^glomérations de 
l’Orient. Il n’y avait là que des castes fondées 
sur la force et la superstition. C’est l’honneur 
de la Grèce d’avoir traversé rapidement ce ré- 
gime et d’avoir établi, bien longtemps avant, 
notre ère, la cité, tcoAiç. Tous les hommes rap- 
prochés par le domicile, la parenté, la religion, 
se considérèrent comme égaux. Ils s’habituèrent 
à se respecter les uns les autres et à se prêter 
dans le péril un secours réciproque. Expres- 
sion non-seulement des intérêts matériels, mais 
des intérêts moraux, les cités produisirent ce 
que les simples villes s’étaient montrées incapa- 
bles de produire, des œuvres éternellement 
belles. Pénétrés de reconnaissance envers des 
institutions qui assuraient la liberté ef l’ordre 

(1) Voir la Cité antiquej de M. Fustel de Coulangesj History 
ofthe Greece under the Romans, do Finlay. 
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public, protég'eaient les faibles et donnaient à 
tous Téducation de Tâme, un Périclès, un Pla- 
ton, un Aristote, ne voyaient rien au delà de 
cette cité, de cette patrie étroite où étaient con- 
centrées leurs plus chères affections, la famille, 
les amis et les dieux (1). L’agrandir inconsidé- 
ment, c’était, à leurs yeux, livrer la civilisation 
a la barbarie, mettre en présence et en conflit 
des éléments hétérogènes, sacrifier l’esprit à la 
matière, l’idéal à la force, imiter la Thrace, la 
Perse et l’Egypte, et renier la Grèce (2), Tout au 
plus pouvaient-ils songer à une confédération 
qui, en laissant subsister l’autonomie de cha- 
que cité, préserverait la nation tout entière (3). 

L’histoire a donné raison sur deux points à 
la théorie des philosophes grecs. Il est démon- 
tré que c'est le régime municipal qui a suscité 
le plus de grands hommes (4), et qui a procuré 
le plus de considération à l’individu. Mais, sous 
un troisième rapport, les penseurs illustres que 
nous avons invoqués ont paru faibles et impré- 

(1) Thucydide, livre II, chap. 3S et suivante. — Platon, 
lique, livre II. — Aristote, Politique, livre IV, chap. 4. 

(2) Platon, République, livre IV ; Aristote, Politique, livre IV, 
chap. 4. 

. (3) Aristote, Id,, ibid. 

(4) Athènes et Florence prouvent celle assertion. 
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voyants, quand la Grèce, épuisée par ses con- 
quêtes, ses émigrations, ses dissensions locales, 
devint la proie des Romains. A la faveur d’une 
expérience qui leur coûtait cher, les Grecs se 
rendirent mieux compte des vices de leur cons- 
titution. Polybe suivit avec un sang*-froid peu 
patriotique, mais digne d’Aristote, le travail de 
la conquête romaine, et le premier, parmi ses 
compatriotes, eut l’idée d’une nation, d’un em- 
pire, dece que nous appelons aujourd’hui un Etat. 

Quel merveilFeux spectacle que celui de tant 
de cités, différentes de mœurs, de langues et de 
cultes, réunies sous Tautorité du sénat et du 
peuple romain ! Cette domination ne pouvait 
être comparée à celle d’un Cyrus ou d’un An- 
tiochus : c’est à des cités organisées, non à des 
villes despotiques, que Rome avait affaire. Si elle 
limitait leur indépendance, elle ne les asservis- 
sait pas; si elle leur enlevait leurs droits, elle 
leur conférait les privilèges romains. 

La Grèce, tout d’abord, vit plutôt les incon- 
vénients que les avantages de cette révolution. 
Apollonius de Tyane écrivait à un empereur : 
a Vous avez privé ma patrie de la liberté qui lui 
avait été rendue; je ne suis plus des vôtres » (1). 

(1) Philostrate, traduction de M. Chassang. 
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Plutarque se montrait plus résig*né, sinon plus 
satisfait : « Contentons-nous de ce que les maîtres 
nous laissent : nous ne g'ag*nerions probable- 
ment pas à avoir davantage » (1). Il se réfugiait 

* dans sa bien-aimée petite cité de Cliéronée, où 
il concentrait son amour, en digne descendant 
des Léonidas et des Xénophon. Il écrivait ses 
parallèles, opposant patriotiquement aux Ro- 
mains illustres des Grecs non moins fameux. 

Mais, peu à peu, les Grecs oubliaient leur glo- 

• • • 

rieuse histoire, a la vue d’une domination 
presque aussi féconde et plus éclatante que 
Meur ancienne liberté. Eux-mêmes y partici- 
paient tous les jours davantage. Ils fig’uraient 
au Sénat, que l’auteur des Annales nomme avec 
.respect la tête de l’empire, et qui renfermait les 
illustrations de toutes les provinces. Au second 
siècle, Lucien, un Grec né sur les bords de 
l’Euphrate, qui ne connaît même pas les chefs- 
d’œuvre de la littérature latine, est fonction- 
naire romain, et surveille l’exécution des décrets 
de l’empereur (2). Bientôt le rhéteur Aristide 

(1) La morale dans Plutarque, par M. Gréard, p. 240. 

(2) Lucien : Apologie pour ceux qui sont aux gages des grands, 
chap. 12. — Il est vrai qu’il dit dans VElogede la Patrie : a On 
peut admirer la grandeur, la beauté et la magnificence des 
autres cités, mais on ne chérit que celle où on a reçu le jour.'» 
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s’écrie : « Rome est au milieu du monde comme 

9 

une métropole au milieu de sa province : de 
même que la mer reçoit tous les fleuves, elle 
reçoit dans son sein les hommes qui lui arrivent 
du sein de tous les peuples » (1). Ici la conver- 
sion nous paraît complète, et il n’est plus 
question d’Athènes et de Sparte, que conime de 
souvenirs historiques relég’ués dans les temps 
anciens. Un empereur confère le droit de cité 
Romaine à la nation Grecque tout entière, et 
les Hellènes abandonnent volontiers leur nom 
pour celui de Romains. Lorsque Constantin 
fonde Ryzance, c’est une nouvelleRome, et non 
une nouvelle Athènes qu’il établit. Qui aurait. 
song*é à Athènes, quand Minerve avait à jamais 
disparu? Dès le ii* siècle, la patrie de Solon 
n’était plus qu’un musée splendide dont Pau- 
sanias dressait le catalog*ue (2). La Thrace elle.- 
même devint le pays des Romains, /a Uoumélie. 

Gîtte curieuse transformation était con- 
sommée depuis long‘lemps lorsque Pisidès écri- 
vait. La dénomination d’Hellènes ne lui rappelle- 
qiie le polythéisme et un ordre de choses éva- 
. noui. Rome, c’est la lég*islation promulg’uée en 

' (1) Eloge de Rome» 

(‘2) Elle était aussi une école de rhétorique. 
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lang*iie latine sur le sol g’rco par Justinien, 
c’est l’Empire. Aussi bien, il appelle toujours 
ses concitoyens les Romains, Cet écrivain, qui 
prétend ég*aler les maîtres du siècle d’Alexan- 
dre, ne se connaît lui-même que sous le nom 
de Romain^ et il prendrait la qualification 
(['Hellène pour une mortelle injure (l) ! 

Il n'est pas Grec au sens politique du mot, 
cela est indubitable. 11 ig*nore les anciennes 
cités qui rivalisaient à Delphes et à piympie. 
Il ne nomme jamais qu’une cité, la première et 
presque l’unique, Constantinople, de même 
qu’il ne nomme qu’un empire, celui d’Orient. 
Cette cité privilég*iée, il la vénère non « parce 
qu’elle donne aux hommes la liberté et ouvre 
à tous la voie des honneurs » (2). C’est là’ un 
point de vue athénien, qui, nous le verrons, 
n’est plus de mise. Il la vénèij'e à litre de mé- 
tropole des provinces (3), de capitale de l’Em- 
pire, de résidence de TEmpereur, du Patriarche 
et du Sénat. Selon Pisidès, Constantinople est 
le résumé, Aristote aurait dit la confusion de 

(!)-. ÊXXïjvixoî; ÊXXyjV»; lïçavTi; Xo-yoi;. , . 

Hexaemeron^ v. ll9o. 

(2) C’est là lo fond du discours dePdricIôs, prononcé sur I? 
lombe dos guerriers Athéniens, livre II, § 3o et suivants. 

(.3) Hélium Avarkum^y. 6o.— De Expeditione Perska, Acr.lII, 
V. 317. 
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l’univers. Chose élrang’c! ce qui l’aurait fait 
délester de celui-ci, le fait aimer de celui-là. 
Tellement les idées grecques s’étaient transfor- 
mées au contact d’une autre civilisation! 

Aux yeux de Pisidùs comme aux yeux de 
Tacite, il y a deux mondes, le monde romain 
et le monde barbare, l’iin bien connu, l’autre 
indigme de l’étre, Tun « noble fleur de l’uni- 
vers, n l’autre sauvag*e et couvert de ronces (i). 
Sous ce rapport, il est bien plus exclusif que 
ses aneétres (2). Cela se comprend : l’empire 
romain est censé s’étre assimilé tout ce qui lo 
méritait.’ 

Les termes dont il se sert pour désigner 
l’Empire méritent d’être rapportés. Il l’appelle 
tantôt la terre, yr;, oubliant que sa domination 
ne s’étendait qu’à une partie du g’iobe ; tantôt 
la terre habitable, oîxoujxevvi, sans doute parce 
que les autres régions étaient occupées par des 
hommes d’uné nature différente; tantôt la 
communauté, xoivottiç, l’Etat, 7:o)iiT£ia, qui 
semble l’équivalent du latin respublica. Mais 
l’appellation qu’il préfère est celle de xocfîo^, 
le monde. Lorsque la g*uerre sévit dans les 


(I) Bellum Avaricum, v. ‘28. 


l’idée DK l’empire. Î)«> 

provincesj il dit que le monde entier est trou- 
blé : Ghosrbès est le destrueteur, Héraelius le 
libérateur du monde (1). 

Orbis Romaniis, disait-on à Rome. A Constan- 
tinople, on disait, d’une manière plus brève et 
plus romaine eneore, xo<7(xoç. ]\Iais n’est-il pas 
singpulier que les Grecs, à mesure que déclinait 
leur puissance, se servissent d’expressions de 
plus en plus emphatiques? 

Aussi bien, on éprouve un profond sentiment 
de tristesse et de douleur, quand on entend Pi- 
sidès nous répéter sanstessc, de manière à nous 
irriter : a Qui aurait pu croire que les Romains 
eûssent mis en fuite les Perses? »(2) C’était 
un étonnement bien plus dig’uc de Rome, que 
lémoig*nait Horace, quand il s’écriait : • Ne 
souffre pas que le coursier du Mèdc foule impu- 
nément la terre où règ’uc César ! » (3) 

Ainsi les pensées restent au-dessous des pa- 
roles, les actions au-dessous des pensées. Rome 
n’est plus, mais l’idée et le nom de Rome vivent 
encore, et ils ont toujours un g’rand prestig-e, 
une g’rande puissance. 

(1 ) Koiijxofdopoç, X09{t&pû<rn);. 

(i) De Expeditione Persica, Acr. II, v. “29(>. 

(3) Ode 2 du livre I. ' 
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II. Le principe du Gouvernement. 

. n; (U xparoOsA <rùv Ot» vU* 

Malg*ré les noms de Rome et d’Empirc, si soi- 
g*neusement conserves par les Grecs» esclaves de 
la tradition, le principe du gouvernement. s’é- 
tait profondément modifié sous l’action d’qne 
nouvelle religion et de nouvelles idées. 

Le principal romain n’était point sorti d'une 
crise religieuse, mais de circonstances pure- 
ment politiques. L’équilibre s’était rompu, dans 
la capitale meme, entre l’aristocratie et la plèbe. 

La population s’était trouvée composée d’escla- . 
ves, d’affranchis, d’étrangers de toutes nations. 
On avait dû songer au maintien de l’unité ita- 
lienne; à la soumission des provinces. que pil- 
laient les proconsuls. Il avait fallu un maître, 
parce qu"il y avait une domination à préserver. 
Le peuple abdiqua entre les mains d’un homme 
qui réunit tous les pouvoirs, autrefois séparés, 
mais dont l’unique raison d’ètre était le peuple 
lui-inême. Si la liberté avait péri, la république 
subsistait toujours. Le sénat n’était-il pas d'ail- 
leurs, comme autrefois, le modérateur de l’Etat? 

(I) De Expeditionc Pcrsica,Acr. II, v. îo. 
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Mais ü l’extinction des Antonins, l’autorité 
du sénat fut entièrement méconnue. Il n’y eut 
plus d’institution supérieure pour consacrer 
l’empereur et pour le contenir dans de justes 
limites. L’empire devint la proie de g*énéraux 
audacieux portés au 4rône par des armées à 
demi barbares. Le sens de la monarchie romaine 
se perdit dans une confusion et une anarchie 
séculaires. Au sortir de la gmerre civile; c’est à 
l’Orient, et non à Rome, que l’on demanda des 
maximes. Dioclétien or^nisà une monarchie 
asiatique qu’il prétendit rattacher à Jupiter, 
source de toute majesté, et à Hercule, emblème 
de la force. MaVs il*ne fît que créer un redou- 
table dualisme, et même une tétrârchie d’Au- 
gusles et de Césars, qui eng-endra un nouveau 
chaos; 

Au moment où Aug’ustes et Césars cher- 
chaientVparmi les persécutions relig*ieûsesetde 
terribles effusions de sang, un principe pour 
rasseoir l’Etat, -Constantin le trouva dans un 
catap hostilé jdsqu’alors àU’empiré, au sein du 
Christianisme. 

Nulle religion ne déterminait avec plus do 
simplicité et d’évidence le domaine et les rap- 
ports de Dieu et du souverain. 
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Les Psaumes et TEcclésiaste, œuvres de rois 
asiatiques, avaient formulé nettement l’absolu- 
tisme (1). L’Evang‘ile, tout entier à sa mission 
religieuse, n’avait dit qu’un mot, mais bien 
précis et bien rassurant pour le prince (2). 

Cette souveraineté qui échappe, par sa nature, 
au contrôle de scs sujets n’est pourtant pas 
abandonnée à ses caprices : « Il n’y a que Dieu 
qui puisse jug*er de leurs jug*ements et de leurs 
personnes. Dieu a pris sa séance dans l’assem- 
blée des dieux, et, assis au milieu, il jug^e les 
dieux » (3). 

Ce pieu qui domine le souverain, comme le 
souverain domine leshomrrtes, est un Dieu bien 
autrement g^rand que Jupiter dans toute sa 
g*loire; il n’est diminué par la présence d’au- 
cune divinité. Il a le double prestig*e de la sain- 
teté et de la puissance. Son premier titre, comme 
le dit Bossuet, c’est la création (4). a 11 vous ap- 
partient de* régner, lit-on dans les Paraboles; vous 
commandez à tous les princes : les g-randeurs 
et les rioliesses sont à vous ; vous dominez sur 

(1) Eccîesiastej VIII, 5. 

(2) Mathieu, XXII, 21. 

(3) Psaumes^ LXXXI, 1. 

(4) Maximes politiques tirées de l'Ecriture sainte, livre II, 
article 1, proposition I, 
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toiitfis choses; en votre main est la force et la 
puissance, la g'randeur et l’empire souve- 
rain n(l). C’est un Dieu terrible, mais aussi bien 
secourable aux princes, puisqu’ils trouvent en 
lui une règ*Ie d’action d’autant plus utile, qu’ils 
ne sont soumis à aucune juridiction humaine. 

Constantin fixe à Byzance le siég*e de son em- 
pire, et c’est là un nouveau trait de son g’ànie 
politique; car à un souverain, imitateur de Da- 
vid et de Salomon, il fallait l’Orient et non l’at- 
mosphère romaine. 

C’est une royauté presque biblique que celle 
des empereurs. A Constantinople comme à Jé- 
rusalem, le patriarche, entouré de son clergé, 
est placé immédiatement au-dessous du prince, 
entouré lui-mème de ses ministres, et l’ordre 
consiste dans le bon accord de ces deux autorités 
et dans la soumission des citoyens à toutes les 
deux. A Constantinople comme à Jérusalem, les 
dissentiments des deux chefs mettront le trouble 
dans l’Etat. 

Mais au lieu de citer l’Ancien et le Nouveau 
Testament, mentionnons les paroles de George 
Pisidès qui en sont le reflet : elles nous feront 
saisir bien des nuances ; car tout n’est pas bi- 


ts) Paraboles XXIX, iO, 12. 
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blique dans ce mélangée de ia royauté juive et 
de l’empire romain. 

Au premier examen, nous voyons que la Di- 
vinité joue' un rôle politique, sinon plus g*rand, 
du moins plus fréquent et plus minutieux chez 
les Byzantins que dans Israël. « Le cours mobile 
des choses amène des vicissitudes et des révo- 
lutions : le Créateur seul est capable de mainte- 
nir et de préserver l’ordre du monde » (i). C’est 
pourquoi l’empereur, avant de prendre aucune 
décision, l’implore par de ferventes prières. Il 
n’agit que sous son inspiration. C’est à son 
commandement que l’empereur a entrepris sa 
divine expédition c’est une sentence divine qui 
renverse les tyrans par le bras d’Héraclius et 
raffermît la monarchie byzantine. On pourrait 
croire qu’il s’agit de* la Providence, telle que 
nous l’admettons. Mais le titre de général su- 
prême du ciel et de la terre indique une inter- 
véntion plus immédiate et plus active. Un pas- 
sage, à notre avis, est sans réplique. Dans l’un 
de ses discours, l’empereur s’exprime ainsi : 
O Nous avons tous un roi (^^acriXs’^ç), un maître 

/ j J Ôiraç TÔ iTctficy itcc.'/7ayyj «ri<TMfft/.évov 

p-OVO) ÇU).3CX®f >4Tt(Tjl.*TWy. 

De Ëxpeditione Perrca, Acr. I, v. 5îî. 
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(^eçic(Pni«), ua.chcf de nos armées (•ôysj/.wv), c’est 
lui qui assure les opérations militaires et qui 
sanctifie la victoire » (1). 

N’est- il pas lui-même le soldat de Dieu, le 
lieutenant de Dieu (2)? 

Enfin Pisidès nous livre une formule pré- 
cieuse qui nous dispenserait d’une long-ue dis- 
sertation : a Comme la monarchie, (ondée sur . 
la Divinité, est U ne belle institution ! «Nous défi- 
nirons donc légitimement lerég’ime byzantin au 
début du vii^ siècle : « Une monarchie tempérée 
parl’idéede Dieu.» Ladénominalion de théocratie 
ne serait pas absolument exacte, malg^ré l’in- 
fluence du patriarche et des prêtres. Il n’y a pas 
trace d’une' domination sacerdotale véritable. 

I ~ 

IjB patriarche supplée l’empereur .absent et se 
met en rapport direct avec la Divinité, mais il 
n|a de puissance civile que celle que la dé- 
cision impériale lui confère. • . 

Si Dieu est tout pour rempereur, l’empereur 
est tout pour ses sujets. 

(1 > ! O5toç xcwè; Sacçüuù; xxi 

xal Twv xaô’ y,”ytjxwv arJartUftacTcav, 
pjd* eu aTp»TT(*jiîv wtIv âa 9 aXi<rrepcv, 

^i’ tÔ vixâv ùrrlv (ûoiCsffripcv. 

Jd.f Acr, I, V. 99. 


Acnrt^r,çopoç, üwcflrrpoiTTirjfoç. 
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Il rappelle tour à tour : V autocrate 
c’est-à-dire le roi absolu, nom qui ne traduit pas 
le mot latin à'imperatoi\ comme on le croit com- 
munément; mais qui résume plutôt tous les 
pouvoirs assumés par Aug'uste, après Actium. 
Kparoç, employé absolument, . sig’nifîe l’autorité 
impériale. C’est môme un titre honorifique qui 
répond à celui de majesté ; 

Le maître ou despote (^effroTYiç, oao^effiroTTiç) ; ici 
l’empire est assimilé à une famille, le chef de 
l’État à un père qui traite ses enfants d’une fa- 
çon très-humaine, mais comme des êtres privés 
de volonté (oixetai, ^oG>oi) ; 

Le général (dTpanfjYo;) : cette désig*nation est 
. particulière à notre poète et trace tout un plan 
de conduite; 

Le roi (êa<ji>.eù;) : expression plus rarement 
employée, qui rappelle les royautés du temps 
d’Homère et fîg*ure avec tant d’honneur dans le 
Politique de Platon. Elle était aussi appliquée au 
despote de la Perse. 

En plus d’un endroit, Pisidès nous donne à 
entendre la différence qui sépare l’autocrate du 
tyran. 

Pour le tyran, il n’exisle pas de lois; l’auto- 
crate observe les lois. 
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03 . 

A qui est empruntée cette théorie? A la Bible? 
Alors il s’ag-irait des lois de Dieu. Aux philo- 
sophes g*recs ? Alors ce serait la raison. A l’em- 
pire? Alors c’est le Gode Justinien qu’il faut en- 
tendre. 

Suivant nous, les lois divin 2 s et humaines sont 
ég'alement impliquées dans la pensée du diacre 
byzantin, les lois qui disting*uent les Romains 
des barbares. Ces derniers, en efiet, nous sont 
toujours représentés comme privés de lois et in- 
sociables. Or, à Constantinople, le chrétien et le 
citoyen ont chacun leur code qu’ils sont tenus 
de respecter, et l’empereur, qui est la loi vivante 
sur la terre, doit donner l’exemple plutôt que 
faire exception. N’est-ce pas lui qui préside au 
maintien de la lég’islation ? Pisidôs, le compa- 
rant à une abeille, lui dit qu’il a les lois pour 
aig*uillon (l). Héraclius, prenant h son tour la 
parole, affirme qu’il n’usera de rig*ueur que 
pour en assurer l’exécution. Il veut être aimé, 
il ne veut pas être craint. Il nomme le pouvoir 
discrétionnaire dont il dispose une étiergie phi- 
lanthropique(2), 

(i)De Expeditione Persica, Acr. 1, v. 189. . 

Avrtioâ'ysw vüv rr.v çO.atvôptüircv'Ctav. 

, DeE^fditionc Persica^ Acr. II, v. 88. 
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«La loijSlriclement exécutée, serait, comme il 
est dit dans la Politique, l’intelligence sans la 
passion aveugle » (1). Mais l’empire des lois 
n’exclut jamais l’arbitraire dans cet Etat, où la 
sagesse impériale, nécessairement courte par 
quelque. endroit, demeure sans contrôle. La 
monarchie que nous dépeint- Pisidès est peut- 
être la noble tyrannie de Platon ou la tyrannie /é- 
giiùne d’Aristote (2). 

Le disciple de Socrate ajoute avec un grand 
sens : « La monarchie, enchaînée dans de sages 
règlements, est le meilleur des gouverne- 
ments; mais, sans lois, elle est le plus pesant 
et le plusdifûcileà supporter»(3).On voitenquoi 
le Grec de la belle époque et celui de la déca- 
dence diffèrent ou se rapprochent. 

Nous comparons d’autant plus volontiers 
ces deux écrivains, que maintes fois le premier 
soutient la pensée et le style du second. Quand 
Pisidès nous peint l’envie, nous croyons enten- 
dre Platon : « L’envie divise les amis, provoque 
les haines fraternelles et a pour compagMie l’hy- 
pocrisie; elle fait au genre humain^ de* cruelles 

(J) Aristote, Politique^ Liv. 1, c. II. 

(2) r*vvxta Tup«>vi;, Républiquef \ll; xaxtt Politique, 

III, c. 9. 

(3) Platon, le Politique. 


LE PRINCIPE DU GOUVERNEMENT. G5 

morsures (1). » Le tableau de l’anarchie remet 
en présence le philosophe athénien et le poète 
byzantin : « L’ivresse du tyran excitait l’audace 
naturelle au peuple. La cité n’enfantait plus que 
des citoyens difformes, semblables à des cen- 
taures. On doit craindre, en effet, que la dis- 
corde, qui réside^ dans le bas-ventre, comme 
dans une étable, s’éloig^nant de sa route accou- 
luinée, ne g*ag’ne^ l’esprit et ne l’ég’are à sa 
suite » (2). 

Evidemment, à ses yeux, la démocratie, c’est 
l’envie, c’est l’hypocrisie, c’est l’anarchie (3). 
Les périphrases qu’il emploie expriment l’ef- 
froi qu’il ressent (4). « Des millions d’Orphées 
ne sauraienttriompher de l’agitation populaire : 
c’est une lâche bien plus rude que d’apprivoiser 
les animaux » (5). Terreur que justifiaient alors 
les émeutes du cirque et les excès qui suivirent’ 
la chute de Maurice. 

(I) D« Expeditione Persica,kCT. III, v. 444, 

C2) Heracliados Xcr. II, v. 34.— Cf. la République et le Politique 
de Platon. 

(3) L’historien Evagre dit do l’empereur Maurice qu’il com- 
prima dans son cœur 'la démocratie des passions pour n’y 
laisser régner qùe^i’<irâfocr(Xit> des bons sentiments (Montes- 
quieu). 

'l4)Tà Opdao;, ri ômpüSt( irâOc;, ri XTnvo|Mpço« 

(!j) Bcllum Avaricum, iO'î. 
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* 

PlatoiT et Xénophon, témoins des fureurs po- 
pulaires , préféraient la monarchie limitée; 
Aristote, témoin des excès de la royauté, se 
rejetait vers la démocratie. Pisidès, qui a vu à 
l’œuvre les démag*og‘ues, implore le bras d’un . 
autocrate : « Un monarque anime tout, dirigée 
tout par sa raison et éloig’ne les causes de 
désordre. Rien n’est aussi funeste, en effet, que 
le désordre, cette maladie (jui se g'iisse comme 
un serpent, mord et consume l’âme elle-même 
en s’attaquant aux sources delà vie» (1). Il ne 
souhaite qu’une chose, c’est que l’hérédité don ne 
au g’ouvernement Byzantin ce qui lui a manqué 
jusqu’à ce moment, la stabilité (2). 

♦ 

* 

III. R61e de Tempereur. 

ft; lU Xc'j'iiTp.ô; àvTt irsîvTwv âpxî'ax;(3)> 

Au commencement du vu* siècle, les avis 
étaient fort partag*és au sujet de la conduite que 
devait tenir l’empereur : « Les uns, dissertant 

♦ 

(1) Movapxîtt 

-ravTa OàXrti xal ^(tuOûyii 
xal 7ZÇ àrâxTCUj; txrpo7;a( âva-piird. 

De Eœpeditione Persica, Acr. II, v. 26. 

(2j Jd,, Acr. III, V. 429. 

Vi) Id.^ sub finem. 
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sLiblilement sur les maximes et les lois du com- 
mandement militaire, disaient qu’il convenait 
que l’autorité du prince présidât aux périls de 
la g’uerrc ; les autres,, opposés aux premiers, 
prétendaient qu’il était dang’ercux d’exposer son 
prestig’e aux hasards des événements. Quelques- 
uns enfin combinaient dans leur esprit les deux 
avis opposés, prétendant, en sophistes qu’ils 
étaient, que le prince devait rester dans son pa- 
lais et prendre part à la g’uerre en y son- 
geant (l).»Ces paroles sont suffisamment com- 
mentées par les règmes des prédécesseurs 
d’Héraclius. Justinien lui-môme ne s’étâit-il 
pas contenté de jouer le rôle de seconde Provi- 
dence? Maurice, général intrépide avant son 
élévation, essaya, mais en vain, d’entrer en 
campagne. On lui suggéra des scrupules : un 
songe, un mauvais présag’e, le ramena énervé 
et abattu au fond de son palais. Pisidès, qui a * 
d’autres exemples devant lui, s’attache à faire 
prévaloir d’autres maximes. 11 ne veut ni d’un 
empereur fainéant, ni d’une majesté invisible. 
Faire la guerre est, à son avis, la première obli- 

(1) Sc^ioTtKcü; ucm xal ut'vdv 

Kal Taîî u.tpt(i.vxî; toÎ; «“ytaXTi ouvrpExuv. 

- De E.rpedilione Persica^ Acr. I, v. I liî. 
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g*alion de rempereiir.S’il daigne commander en 
personne, quelle précieuse garantie pour ses 
Eujets! « Quand le maître combat pour tous, 
l’entreprise ne saurait manquer de réussir» (1). 
On a besoin d’un souverain actif, infatigable, 
toujours en mouvement (2), qui consacre ses 
veilles aux combinaisons de la politique et de 
la stratégie, et ses journées aux exercices mili- 
taires et aux délibérations. La prière adressée 
à Dieu semble seule plus importante que le tra- 
vail de l’empereur. L’une, en effet, fait pencher 
la balance en notre faveur, l’autre réalise les 
décrets d’en haut. 

Il y a, dans cette théorie, si on l’examine 
attentivement, autre chose qu’une mâle 
protestation contre les temps de lâcheté. Je me 
méfie d’une époque qui exige tout du souverain 
et si peu des simples citoyens, et qui nous pro- 
pose enfin une maxime telle que celle-ci : o Un 
seul doit penser pour tous, » 

IV. Ensemble du système impérial. 

Gibbon nous rappelle quelque part « ces pom- 

( I ) <l>ep(iv ip'^ov tlç tùxpa^îav 

ôri wpè oivXtÇtTat. • 

De Exjieditione Persicay Acr. III, v. Ul. 


(i) ÀtUClVTSTOC. 


ENSEMBLE ÜU SYSTEME IMPERIAL. GO 

pcuses. cérémonies byzantines qui semblaient 
seules former la constitution de l’État. » Il y a 
là une exag'ération dont nous avons fuit justice. 
Mais il importe de saisir l’ensemble de ce sys- 
tème dont nous n’avons encore étudié que le 
principe. 

Le moine Thcophane nous aidera dans cette 
tâche. «L’empereur Justin étant tombé malade, 
dit-il, proflta d’un instant où il se trouvait 
mieux ; il manda auprès de lui le patriarche, le 
sénat, tous les prêtres et les magistrats, et c’est 
devant tous ces personnages réunis qu’il adopta 
Tibère (1). » 

La hiérarchie est ici nettement établie. Le pa- 
triarche a sa place immédiatement au-dessous 
de l’empereur, comme l’empereur a la sienne 
immédiatement après Dieu. 11 émane à la fois 
de Dieu el de l’empereur dont il partage seule- 
ment le pouvoir spirituel. Hâtons-nous de dire 
qu’à Byzance le spirituel et le temporel étaient 
si intimement unis, que le patriarche était le 
conseiller nécessaire du souverain. « Lorsque 


(l) Ô ^‘à 6affiX»ù; àoôevraa^, y.al luxpiv àv*6*l{Trî vo'c&u, «aptxaXwaTC 
tÔv t» àp;^upîa xat rr.v <ri*|^x>.y.rcv y.alirâvra; tgÙ; Uptî; x*t itoÀiT*u'.[i.fvcu;, 
xal à-]ca*ywv tôv xaîaapa Tiêî'piov îrapouaîa îïCtvTOiv, «vy,*yop«u(JEv aÙTSv 

^etaù.éx, Thêopliane, p. 38:2. 

Ü. 5 


« 


Digitized by Google 


70 


CHAriTKE TKOISIlîMK. 

le vieil Andronic, écrit Montesquieu, fit dire au 
patriarche qu’il se mêlât des affaires de l’Eg^lise 
et le laissât g’ouverner celles de l’empire, c’est, 
lui répondit le patriarche, ’ comme si le corps 
disait à l’âme : je ne prétends rien de commun 
avec vous, et je n’ai que faire de votre secours 
pour exercer mes fonctions (1).» 

Le sénat placé au quatrième rang dans la 
théocratie byzantine, n’avait rien du prestige 
de l’auguste sénat romain. Son nom véritable 
était assemblée, <tu‘j'xV/)toç. C’était en réalité le 
conseil du prince, quelque chose de semblable 
à notre Conseil d’État. Dans son sein se for- 
maient ces diplomates que Pisidès célèbre ainsi : 

« Des hommes supérieurs pour l’action et pour 
la parole qui, dans d’harmonieux discours, pro- 
posaient d’interrompre les hostilités et de mettre 
un terme à de communes inquiétudes (2), n 

Dans son allocution à Tibère, Justin ne dis- 
tingue pas les sénateurs des autres magistrats : 

O Tu vois ici présents tous les membres de 
l’État (3j. » 

(1) Grandeur et décadence des RomainSf chap. xxii. 

(2; Bellum Avaricumy\. 324. 

(3) Toutou; oùç Sxiirttç SXoïtç rfy iroXtzttaç €x»irtif. Thëophane, I, 
p. 3S3. 
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Quant aux simples sujets, il les appelle «les 
enfants et les esclaves de l’empereur » (1). 

On ne pouvait néanmoins nég*lig*erces esclaves, 
que notre poète compare à des centaures sau- 
vag‘es, en proie à tous les désordres des pas- 
sions (2) : on les voyait toujours divisés en fac- 
tions rivales, sous la conduite des démag*og*ues. 
C’est à eux surtout que s’adressaient les céré- 
monies et les fêtes byzantines. A l’iiippodrome 
avait lieu la véritable intronisation. Le nouvel 
empereur, après avoir reçu les acclamations du 
peuple, présentait à son tour l’impératrice, qui 
était tenue de plaire à l’assistance (3). Le cou- 
ronnement était célébré à l’Ég’lise par les soins 
du patriarche. 

L’armée était encorô plus redoutable et systé- 
matiquement abaissée par les empereurs. De 
ses ranges sortaient d’ordinaire ceux qui usur- 
paient ce trône si envié, qui, sans leur conférer, 
comme dans certaines contrées de l’Orient, la 
divinité, les rapprochait, suivant les croyances 
byzantines, du Dieu tout-puissant. 


(1) ÔXot ouroi TMva 90 U itatv xal ^oûXci. Théophano, I, p. 383. 

(2) Tf,v vTrirtwî^ Ttiv iraôwv àToÇiav. 

Delîum Avaricum^ v. 524. 


(3) Thdophane, I, p. 384. 
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En résume, Dieu, Tempereur, le palriarclie : 
voilà la trinité politique du Bas-Empire; les 
lois: voilà l’expression de cette triple volonté; 
le sénat, les mag*istrats, l’armée : voilà les exé- 
cuteurs de la pensée impériale; le peuple indus- 
trieux et turbulent : voilà l’objet d’une orgpani- 
sation g*rande par le principe sur lequel elle 
repose, beaucoup moins* remarquable par ses 
résultats, la seule possible peut-être avec les 
éléments dont on disposait. 


. CHAPITRE QUATRIÈME 


LES DEUX MARIAGES d'hÉRACLIUS.* — L*ANARCHIE DANS LA 

CAPITALE ET DANS l’EMPIRE. — LE COMPLOT DE CRISPUS. 

Au moment où on espère qu'Héraclius va se 
montrer o au peuple qui l’attend (1), » on est 
bien surpris et bien affligé d’apprendre qu’il se , 
dérobe aux regards et se confine, comme ses 
prédécesseurs, au fond du palais impérial. C’est 
la première énigme de cette étrange existence. 
Nous ne parviendrons à l’expliquer qu’en ana- 
lysant la situation qui lui était faite dans sa fa- 
mille, à Constantinople et dans l’empire, et en 
signalant la trace des événements dans son âme 
si souvent agitée et si rarement active. • 


I. Les deux mariages d^Héraclius. 

Nous l’avons déjà remarqué, c’est sur sa fa- 
mille|qu’Héraclius concentre ses affections ; c’est 
dans sa famille qu’est le principe même de ses 
actes.' Antérieurement à son élévation, il obéis- 

(i) Vers de Corneille dans la tragédie d^Heraclius, 
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sait à la voix de l’exarque son père et de sa 
mère Epiphania. Maintenant il obéira à celle des 
deux princesses qu’il va successivement" épou- 
ser : Eudoxie et Martina. 

Nous ne savons rien de particulier sur Eu- 
doxie. Mais elle semble l’avoir tellement captivé 
et tenu sous le charme, que la ville et le monde 
lui furent presque étrangers et inconnus durant 
leur union, d’ailleurs si courte. D’une nature 
* délicate et maladive, elle n’en était que plus at- 
tachante et plus chérie. Elle lui donna une fille, 
Epiphanie, el un fils, le nouveau Constantin' (1). 
Par ces noms attribués à ses enfants, Héraclius 
montrait sa tendresse filiale et ses sentiments 
religieux. Le nouveau Constantin, c’était lui- 
même : sa modestie l’empêchait de le dire; mais 
il avait voulu que son héritier rappelât un jour 
aux Romains sa piété et sa victoire. 

Quelle fut sa douleur lorsqu’il perdit Eudo- 
xie (2)! Les courtisans firent des funérailles san- 
glantes à cette épouse bien-aimée, imitant, par 
une grossière flatterie, les rits barbares ! Une 
jeune fille, ayant souillé par mégarde les riches 
vêtements qui entouraient le corps de l’impéra- 

{{) 7 juillet 6H et 3 mai 612. 

(2) Nicéphore, p. 8. — Le 13 août 612. 
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trice, fut immolée sans pitié sur la lonxbe, et sa 
maîtresse n’échappa au supplice que par une 
fuite rapide (1).- 

La mère d’Héraclius, veuve elle aussi proba- 
blement (car il n’est plus question du g*ouver- 
neur d’Afrique), restait seule pour le consoler. 
C’est elle qui dut l’eng’ager à contracter une 
nouvelle alliance, afin que sa raison et ses 
riches facultés ne s’abîmassent pas dans le ‘dé- 
sespoir et dans les larmes. 

L’intervention de la pieuse Epiphanie, dans 
cette circonstance, nous paraît résulter de l’em- 
pire que, d’après Pisidès, elle exerçait sur lui, 
et du choix qu’il fît de Martina, fille de sa 
sœur Marie (2). 

Cet événement, qui semblerait n’avoir inté- 
ressé qu’Héracli us et Epiphanie, était en réalité 
très-g*rave. l-es canons de l’Eglise interdisaient 
formellement des alliances de ce genre, qui pas- 
saient pour de véritables sacrilèges. Sergius 
adressa au monarque de vives représentations 
et l’adjura de ne pas exécuter son dessein. Mais 
celui-ci, circonvenu par ses parents, et d’ailleurs 
dominé par une vive passion, se roidit contre les 

(l) Nicéphore, p. 8. 

. 2 ) M.,p. 81 . 
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conseils de Iasag*esse(l). Le mariag*e fut célébré : 
la faiblesse d’Héraclius, l’ambition de Martina, 
la superstition des sujets, le rendirent fu- 
neste (2). 

Flavius ,et Théodose étant nés difformes, tout 
le monde vit, dans cette infirmité, un châtiment 
du ciel, et l’épouvante s’empara de la famille 
impériale et de la nation . 

A cela, il faut ajouter des désordres antérieurs, 
attestés par la naissance, â une date incertaine, 
d’un fils illég*itime, Jean, surnommé Athalaric, 
qui fut, ainsi que les enfants d’Eudoxie, l’objet 
de la haine constante de Martina, marâtre qui 
nous rappelle Agrippine (3). Ces détails nous 
aident à comprendre certaines paroles et cer- 
taines réticences du chantre de VHéradiade (4). 
Et, chose remarquable, Pisidès qui célèbre si 
souvent la mère et les enfants d’Héraclius, ne 
prononce pas une seule fois le nom de Martina! 
Preuve manifeste qu’il y avait là un souvenir 
pesant, un remords au sein d’un amour invin- 
cible. a Dirig’e-le, s’écrie le courtisan dans une 


(1) ô *yap ffoi xp**î “î lo’ f.«.îv 

Tà Xoiîîov xetffiTai rà tü; irpsc^ew;. NiCéphore, p. 17. 

(2) Id., passim. 

(H) Id., p. 29. 

('») De Expcditione Persica, Acr. III, v. 343. 
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prière pleine de sincérité, dirig'e-le, grand Dieu! 
de façon qu’il accomplisse tes pieux comman- 
dements. Que les sueurs qu’il a versées le puri- 
fient de ses anciens péchés 1(1) » 

Ce n’est point exag*érer que de dire que les 
deux mariag*es d’Héraclius ont donné à cette 
première phase de son règ*ne sa physionomie 
propre. Le premier l’avait distrait et charmé ; 
le second le dompta en le terrifiant. Après ces 
deuxépreuves/il fallait presque un miracle pour 
qu’une réaction et un nouvel essor, une renais- 
sance fût possible. 

II. L'anarchie dans la capitale et dans l'empire. 

* t 

De quelque côté qu’Héraclius portât ses re- 
g*ards, au dehors comme au dedans, il ne voyait 
que des sujets de tristesse et d’abattement. Les 
Grecs ne lui donnaient pas moins d’inquiétude 
que les Perses. « C’était l’anarchio aux mille 
visages ! » s’écrie Pisidès, qui nous dépeint en 
maint endroit l’état déplorable de l’empire à la 
mortdePhocas. Ces vives expressions rappellent 
les querelles du Cirque, qui mettaient chaque 
jour en péril le trône et la vie des particuliers (2). 

(I) De Expeditione Persica, Acr, III. v.400. — Id., ibid, v.407. 

De Expedilione Persica, Acr. II, v. 'ü.^.— BellurnAvaricum, 
V. 38. — iicXiTOî iTKpupu.evou;, dit dnergiqucment Pisidès pour 
caractériser cette anarchie, Heracliados Acr, II, v. 34. 
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11 eût été malaisé au souverain le plus éner- 
g*ique d’avoir raison a des démag*og*ues qui, 
depuis ving't ans, maniaient à leur gré le peuple 
et faisaient trembler les Césars. Si Héraclius 
avait su se servir du prestig*e que lui donnait 
sa mémorable victoire, peut-être y serait-il par- 
venu. Mais son premier soin devait être d’impo- 
ser aux factieux par son activité, son courag'e 
et sa présence. Inspirer une haute idée de l’em- 
pereur, telle était, après une long-ue série de 
princes faibles ou déconsidérés, la grande 
affaire. 

Nous avons vu comment l’à*propos fut man- 
qué, et chose triste à dire, Héraclius dévora, 
pendant quelques années, les mêmes adronts 
que ses. prédécesseurs, Maurice et Phocas. 

La sédition, qui grondait aux portes de son 
palais, loin de lui suggérer une résolution gé- 
néreuse, ne fît que le plonger davantage dans 
son étrange torpeur. Plus tard, quand le héros 
apparut de nouveau, le diacre byzantin ne put 
s’empêcher d’expliquer à sa manière cette iner- 
tie prolongée et les manifestations irrespec- 
tueuses des citoyens. 

A cette époque se rapporte un trait bien signi- 
ficatif (1). Dans les environs de Constantinople 

(i) Nicéphore, p. 9. 
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vivaient un opulent personnag*e et une veuve, 
mère de plusieurs enfants. Une discussion s’é- 
tant élevée entre eux, au sujet d’un champ que 
tous les deux réclamaient, Vitulinus (c’était le 
nom du patricien) arma ses serviteurs et les 
lança contre les pauvres g’ens qui osaient lui 
résister. Un des fils de la veuve fut morte^e^ 
ment frappé. Prenant ses vêtements ensan- 
g*lantés, elle se rendit à la ville et parut inopi- 
nément devant l’Empereur, qui se promenait 
aux abords de son palais. Elle saisit le frein 
de son cheval, et lui présentant la triste dé- 
pouille, s’écria d’une voix retentissante : 
a Si tu ne venges pas ce sang, conformé- 
ment aux lois établies, puissent tes fils avoir 
un sort pareil Les prétoriens accoururent 
pour la saisir. Héraclius les retint, mais il or- 
donna à la femme de s’éloigner, lui disant qu’il 
prendrait connaissance de l’affaire quand il 
- le jugerait convenable. Cet apparent déni de 
justice arracha à la malheureuse des gémisse- 
ments et des sanglots qui firent sur l’Empereur 
une vive impression. Vitulinus, intimidé par 
cette douleur bruyante et audacieuse , crut 
prudent d’abandonner sa demeure, et se retira 
à Byzance. Un jour, confondu dans la muUi- 
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tilde, il assistait à un combat équestre. Héra- 
clius, qui avait toujours présente la lugubre 
apparition, l’ayant aperçu, ordonna au préfet 
de la ville de l’emmener en prison. Alors la 
mère fut mandée et l’affaire instruite. On con- 
damna à mort l’assassin. Mais ce furent les 
fr|res de la victime qui se chargèrent d’exécuter 
la sentence. 

. Ce récit nous donne une idée triste , mais 
exacte, de la société byzantine. On y voit l’au- 
dace des g’rands et des petits, la brutalité des 
prétoriens, les sentiments humains du prince 
qui, au lieu d’appliquer franchement les lois, 
.est oblig’é de dissimuler pour saisir le coupable, 
enfin, la vengeance substituée à la justice, et la 
morale publique pervertie par lîne longme anar- 
chie tt qui dévorait tout le corps de l’Etat » (1). 


III. Le complot de Grispns. 

OOx iÇôv GocoiXit t^aoxe xaTa>.i{Airâveiv ëaaîXtta 
xal raî; irop^w 67îix»*pîC*w J^vaataiv (2). 


■ C’est alors que se forma contre Héraclius un 
complot qui faillitlui être fatal. Crispus, gendre et 

(1) ÔXov TÔ aiauL* Toî; irovoi; têoaxtro. 

Bellum Avaricvm,\. 62. 


(2) Nic(^plioro, p. 0. 
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Ijoiirroau de Phoca?, avait renoncé volonlaire- 
inent à la pourpre, mais il avait vu avec peine les 
dig*nités conférées à Théodore ët à Nicétas. Il est 
vrai que l’Empereur lui avait attribué le poste 
d’honneur, le commandement de laCappadoce 
que ravag*eaient les Perses. Mais cela même met- 
tait le comble à sa fureur. Héraclius, averti, ré- 
solut, sur les conseils de ses amis, d’aller lui- 
même àCésaréé, pour l’observer de plus près. Le 
désir de soulag*er sa malheureuse patrie n’était 
pas étrangler à ce voyag*e. Crispus fît le malade 
pour n’avoir décompté à rég’Ier ni avecGhosroès, 
ni avec son souverain. Cependant il accablait se- 
crètement d’injures ce dernier qui, bien qu’in- 
formé, dissimulait, suivant sa coutume, atten- 
dant l’occasion d’éclater. Enfin l’entrevue eut 
lieu. L’Empereur n’eut que des paroles douces et 
amicales. Crispus, soit naïvement, soit par dé- 
rision, affirma « qu’il n’était pas permis au prince 
de quitter le palais et de séjourner dans les 
camps. » Héraclius, au lieu de lui démontrer le 
contraire, comme cela eût été son devoir, s’em- 
pressa de rentrer en Europe, prétextant le 
retour de Nicétas. Quelle était son intention? 
Il voulait probablement pressentir les disposi- 
tions de la multitude qu’il eût été imprudent 
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d’irriter. Grispiis vint bientôt à Constantinople. 
Mandé au palais pour le baptême de Constan- 
tin, dont il devait être le parrain, il y trouva 
assemblés le patriarche, les sénateurs, et un 
grand nombrede citoyens, Héraclius, leur adres- 
sa cette question : « Celui qui manque de respect 
à l’empereur, qui otlense-t-il en réalité? — Dieu 
lui -même, répondit Crispus (1) — Et quel châti- 
ment a-t-il encouru? — 11 est indigène de toute 
pitié divine et humaine. » Alors Héraclius lui rap- 
pelle sa conduite àCésarée, sa maladie simulée, 
la majesté impériale offensée et méprisée, o Ne 
vous avais-je pas moi-même offert l’empire, et 
ne l’avez-vous pas refusé volontairement?» 
ajoute-t-il avec courroux, et saisissant un livre 
il le frappe au visag*e. «Toi qui as trahi ton 
beau-père, pourrais-tu rester fidèle à un ami ! » 
Aussitôt il le fait tondre; le patriarche récite sur 
sa tête les prières solennelles qui le consacrent 
à l’Ég’lise et on le relèg*ue dans un monastère. 

Restait à calmer les soldats privés de leur g*é- 
néral. Héraclius alla au devant d’eux, et avec une 
familiarité toute politique : « Vous étiez hier les 
serviteurs de Crispus; aujourd’hui vous deve- 


(i) «Ô €aoiXta Oëpt^ov tÎvi Trpooxpcûei; • tou; çàvai «tü diü tû 
TroiwflivTi aÛTov êooiXéa, • Nicéphore, p. 7. 
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nez ceux de l’empire (1). » Il leur fit une distri- 
bution extraordinaire de bl<^ et leur assig*na un 
rang* honorable dans l’armée. Les acclamations 
du peuple et des soldats témoig*nèrent du succès 
obtenu par le prince. L’héritag*e de Grispus 
fut partag*é entre Théodore et Nicétas qui ins- 
piraient à la nouvelle dynastie la plus entière 
confiance. 

. Un grand péril était conjuré. Mais toutes ces 
habiletés palliaient d’une manière insuffisante 
le défaut d’initiative. Si Ton ne vit pas surg*ir 
de nouveaux compétiteurs, c’est que le trône, au 
lieu d’attraits, n’offrait plus que de terribles 
tribulations. Les Perses qui depuis l’avénement 
de Phocas désolaient l’empire, étaient sur le 
point d’abolir le nom romain lui-même. Il nous 
faut étudier successivement les Sassanides, 
Chosroès, les troubles dont les Juifs étaient là 
cause, et les conquêtes accomplies par les suc- 
cesseurs des Gyrus et des Xerxès, objets habi- 
tuels des réflexions d’Héraclius. 

(1) Ô ‘niitaç Kpiorroc uroup^'où; fa>; toû vûv eixtv, <rnp.tpov 

oixitoxol»; Tik SaoxXita; Cmripi'Tfli;. Nicéphore, p. 7. 
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LES PERSES, LES SASSANIDES, LE MAGISME, CHOSROÊS. 
l’orient hellénique au vu® SIÈCLE. — LES JUIFS DANS 

l’asie grecque. 

I. Les Perses, les Sassanides, le Magisme, Chosroés. 

Le plateau de l’Iran est entouré, de tous les 
côtés, de hautes chaînes de montag*nes qui ser- 
vent d’appui au Taurusetà l’Himalaya. Chacune 
de ces chaînes a donné, à des époques fort di- 
verses, des dominateurs à la Haute-Asie. Des 
monts Elbourz, sont descendus les Mèdes ; des 
monts Elvend, les Perses; des monts du Kho- 
rassan , les Parthes ; des monts Soliman , les Ghaz- 
. névides ; de l’Indou-Kouch, les Afg'hans. 

Les Perses sont, parmi tous ces peuples, celui 
qui attire le plus les reg’ards. En effet, ils ont, 
par deux fois, formé des empires qui le cèdent 
à peine, en éclat et en étendue, à l'empire ro- 
main. 

■ Le second de ces empires, le seul qui doive 
nous occuper ici, est, nous paraît-il, non moins 
dig*no d’intérêt que son devancier. Il compte des 
souverains aussi célèbres; il a soutenu des luttes 
aussi acharnées, remporté autant de victoires^ 
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subi autant de défaites. Il offre avec lui de nom- 
breux rapprochemenlg. A côté de la similitude 
des noms, il y a la similitude des physionomies 
et des actions. 

Au commencement du iii® siècle de Tère chré- 
tienne, la résurrection du* Mag’isme, qu'une 
longfiie idolâtrie et d’innombrables schismes 
avaient dénaturé, porta sur le trône des Aché- 
ménides, restauré après cinq siècles, la dynastie 
do Sassan, g*ardienne du culte des ancêtres et 
de l’orthodoxie. 

Quatre-vingt mille prêtres, réunis par Artaxer- 
cès, se présentèrent pour desservir les temples 
purifiés. Les sectes dissidentes, les religions ri- 
vales, telles que le Christianisme, furent persé- 
cutées par les grands rois avec un zèle de néo- 
phytes. Manès, sous Sapor.; Mazdak, sous 
Nouschirvan, expièrent dans les supplices leurs 
téméraires innovations. 

Cette fureur de prosélytisme, l’amour du pil- 
lage, d’inévitables compélitions. mirent aux 
prises les Perses et les Romains. Un empereur 
romain servit de marche-pied au roi des refis ; 
un empereur romain trouva la mort sous les 
murs de Ctésiphon, capitale des Sassanides(l). 

(1) Valéricn el Julien. 

D. 0 
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« 

La destruction d’un temple du t'eu, à Suse, 
par un évoque, en irritant les mag*es, amena, 
entre l’empire perse et l’empire grec, récem- 
ment constitué, une g’uerre de relig^ion, qui eut 
surtout pour théâtre l’Arménie, que le chris- 
tianisme et le mazdéisme se disputaient, et qui, 
à travers bien des partag'es, finit par se rang*er 
du côté de l’Evang^ile. 

Sous les règ^nes de Justinien et de Nouschir- 
vah, la lutte, plusieurs fois reprise, aboutit à 
un traité lionteux pour les Romains qui se sou- 
mirent à un tribut annuel. 

A la mort' du plus illustre des Sassanides, 
commencèrent des troubles civiis qui, renouve- 
lés un demi-siècle après, devaient désorg*aniser 

« 

la domination persane. La Perse apparut alors 
aux Grecs comme une arène, où les crimes les 
plus odieux étaient accomplis de sang*-froid (1). 

Ghosroès, qui fut tour à tour un nouveau Gy- 
rus et un nouveau Xerxès, devait toute sa for- 
tune à Maurice. Petit-fils dug’randNouschiryan, 
fils de l’imbécile Hormisdas, il avait été privé de 
riiéritag’e paternel par Bahram. Kéfug’ié sur le 
territoire de l’empire, il sollicita le secours des 
Romains auxquels il promit de faire de nom-» 

(I) Heracliados Acr. II, v. 173, 
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breuses concessions. Suivant les historiens ar- 
méniens, Maurice soumit la question au sénat. 
La réponse des patriciens ne fut pas favorable : 

« Les Perses, dirent-ils, sont un peuple faux et 
injuste. Dans le dang’er,. ils promettent beau- 
coup. Délivrés du péril, ils nient la parole don- 
née. Nous avons essuyé bien des maux de leur 
part. Qu’ils s’exterminent les uns les autres. 
Nous nous' reposerons » (1). Mais l’avis de 
raug*uste assemblée ne s’imposait pas aux déci- 
sions du monarque. On se lança dans les aven- 
tures. Chosroès, rétabli, tint d’abord seseng'ag’e- 
ments : « Il ordonna de détacher pour Fempe- 
reur une portion des trésors provenant du* 
butin (2), J) Il abandonna aux Romains Nisib, 
Dara, et une partie de l’Arménie. 

Il se proposa de surpasser en magnificence 
tous les Sassanides. Le Persan Mirkhond a vanté 
a la fermeté de son g*ouverncment , la sag*esse 
de ses vues et son intrépidité dans l’exécution, 
la multitude de ses armées, la richesse de scs 
trésors, la sûreté des chemins sous son règ’ne, 
la rapidité et l’exactitude avec lesquelles il se 

(i) Sëpôos. 

(i) Voir )o Journal asiatique (février-mars 18G6), article do 
M, Prud’homme sur V Histoire îles Sassanides de Palkanian. 
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faisait obéir, » C’était d’ailleurs uri roi tout 
oriental, qui avait dans son sérail « douze mille 
jeunes filles aussi belles que la lune, aussi 
suaves que l'odeur de l’ambre.» Sa favorite était 
-Scliirin, chrétienne de la Susiane ou du Liban, 
qui réunissait « les quarante qualités d’une 
beauté parfaite, » et à laquelle il resta fidèle 
jusqu’à la mort. Un org’ueil démesuré le possé- 
dait. Il s’appelait lui-même « maître des na- 
tions et dieu très-illustre » (1). Il exig^eait qu’on 
l’adoràt à l’ég-al d’Oromaze. 

LesSassanides, établis en Assyrie, avaient donc 
subi, à leur tour, l’influence des traditions ba- 
byloniennes. Le sens des rits zoroastriens s’é- 
tait perdu sous les derniers successeurs d’Ar- 
(axercès. Au delà du feu et de l’eau, du soleil et 
des astres, on ne savait plus distinguer le Créa- 
teur de tous les êtres (2). S’il fallait en croire 
George Pisidès, on en serait venu à une sorte 
de fétichisme (3). 

» 

Las d’un long repos, Ghosroès résolut de 

(1) V. Théophylacte Simocatta,j). 17S. 

(2) Clément d’Alexandrie, Cohort.^ p. 57, avait fort bien dit: 
’A'iaXuaToi pièv 6(oû où ^ùXx xa'i Xî6cu; ùireiXifi9a(nv w<r77ep ÊX>.v)vi{... àXXà 
inJp Tl jcal w; çiXocoçcu Comparez Hérodote, liv. I, c. 31, et 
Pisidès beaucoup moins bien avisé, De Eipeditione Persica, 
Acr. I, V. 18. 

(3) De Expediiione Persica^ ibid. 
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profiter du crime terrible qui avait mis au tom- 
beau Maurice et toute sa dynastie. Fils adoptif de 
l’empereur, il prétexta les sentiments dont l’hu- 
manité s’honore le plus, pour accomplir, contre 
le monde romain, les projets les plus perfides. 
Il prétendit avoir recueilli Théodore, l’aîné des 
enfants impériaux et la première victime de 
Phocas. En réalité, s’inspirant des idées de ses 
ancêtres, il voulut conquérir les anciennes pos- 
sessions des Achéménides. Il mettrait ainsi le 
comble à sa g'randeur politique et relig’ieusc. 
Aux égalises, il substituerait partout les temples 
du feu. Ses trésors reg’org'eraient de richesses; 
son sérail deviendrait plus populeux, et la terre 
entière, soumise par ses armes, adorerait le dieu 
Chosroès. 

II. I/Orient héllénique au VU* siècle. 

L’Orient hellénique, que Chosroès convoitait 
et qu’il allait ensang'lanter, mérite, autant que 
l’Occident latin, de fixer l’attention de l’histoire. 
La Grèee avait g*ag*né à sa lang*ue et à sa civili- 
sation l’Asie-Mineure, la Syrie et l’Eg*ypte, 
comme Rome elle-même avait transformé la 
Gaule, l’Espag^ne et la Numidie. Mais, tout d’ a- 
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.bord, tandis que 1er monde romain avait con- 
servé un centre commun qui attirait les nations 
org*anisées par lui, le monde grec, au contraire, 
ne possédait ni métropole ni capitale. La cause 
de ce phénomène est facile à saisir. L’expansion 
•hellénique s’était faite sans dessein, suivant les 
hasards de l’émigration ; la conquête d’Alexandre 
n’avait été qu’une aventure qui avait jeté brus- 
quement hors de la mère-patrie les hommes les 
plus intelligents et les plus braves. Les cours 
d’Alexandrie, d’Antioche, de Pergame, avaient 
perpétué cette absorption. Ainsi, la* vie s’était 
portée aux extrémités. Si la littérature, grâce à 

des influences étrangères, avait perdu ce par- 

« 

fum d’atticisme qui étaitparticulier h laHellade, 
elle s’était renouvelée sur un autre sol, sous un 
autre climat, et avait fourni, de génération en ' 
génération, des floraisons fortes et variées. 

Lorsque Rome fut livrée aux Barbares, Cons- 
tantinople devint, à son tour, le centre d’un 
monde. Elle exploita, comme sa devancière, les 
ressources matérielles et intellectuelles des pro- 
vinces. Mais elle vit se poser devant elle les 
mômes problèmes, dont le premier était natu- 
rellement le maintien de sa domination, car 
une si forte tête ne pouvait subsister unie à un 
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corps chétif et gTÔle. Voil^ comment Justinien 
avait été entraîné à rattacher à son empire 
l’Italie et l’Afrique. La possession des pays de 
l’Asie aurait été bien plus avantag*euse. Ce qui 
le prouve, c’est que, à l’extinction de là maison 
de Thrace, ce furent la Gappadocè, l’Isaurie et 
la Phryg*ie qui fournirent à Constantinople de 
nouvelles dynasties. Quand, par des pertes suc- 
cessives, la domination g’recque se trouva ré- 
duite à l’Europe, la Macédoine fut mise à ré- 
quisition. Mais, de nouveaux désastres ayaiit 
complètement isolé la ville, celle-ci, qui ne 
pouvait plus choisir, prit dans son sein des- 
princes dégénérés. Les anciens cadres existaient 
encore, mais ils restaient vides. 11 y eut des 
empereurs sans empire, une capitale sans pro- 
vinces,* une. tête sans corps. Ou plutôt, c’était le 

* 

régime impérial qui avait pour sphère d’action 
une grande commune. Constantinople, suivant, 
quoique lentement, la voie où s’était précipitée 
Rome, devait mourir du mal qui, tôt ou tard, 
doit atteindre les agglomérations factices, de 
consomption. 

Or, cette redoutable question était posée au 
moment où Héraclius prenait les rênes du gou- 
vernement. Im fausse politique de Justinien, qui 
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avait préféré une g’ioire éphémère à l’intérêt 
permanent, la g*énérosité imprévoyante de Mau- 
rice, l’ineptie de Phocas, avaient tendu au 
même résultat : le démembrement du monde 
grec, l’isolement de‘ Constantinople. 11 fallait 
préserver cet empire, après l’avoir sagement 
délimité. S’il réussissait, une renommée incom- 
parable le suivrait à travers les siècles. S’il 
échouait, il expierait toutes les fautes accumu- 
lées par ses prédécesseurs : il en répondrait, 
non-seulement devant ses contemporains, mais 
devant l’histoire. ' L’histoire dirait que, sous 
Héraclius, le monde grec avait été mis en pièces, 
comme le monde romain sous Honorius. Triste 
perspective qui s’imposait à ses méditations, qui 
affligea son âmegénéreuse,qu’il voulut écarter, 
mais ne put finalement éviter. Pour être justes, 
voyons dans quelle’ situation Phocas laissait 
l'Asie. 


III. Les Juifs dans TAsie grecque. 

Chosroès, dont la résolution était irrévocable, 
n’avait pas voulu prêter l’oreille aux hypocrites 
protestations de Phocas (1); il avait jeté l’am- 


Cl) Théophylacte, p. 345. 
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bassadeup grec dans un cachot et consulté une 
dernière fois les Mag*es et les Satrapes qui firent 
une réponse empreinte d’une haine violente 
contre les chrétiens (1). Puis il avait poussé son 
armée vers l’Euphrate et envahi la Syrie. De 
vaillants généraux commandaient ses armées. 
Les plus célèbres étaient: Razatès qui périra de 
la main d’Héraclius; Saën que le grand roi 
fera mourir dans les supplices, et surtout Romi- 
zanès, dont le surnom de Sanglier royal (2) in- 
dique la haute situation politique et la férocité. 

Les Grecs n’avaient pour les défendre que le 
terrible Narsès, qui, né en Perse, fut accusé de 
trahison et expira au milieu des tourments. Ne 
rencontrant plus d’obstacles, le grand roi s’em- 
para de Merdin, de Dara, d’Amida et d’Édesse. 
Grâce à ces positions stratégiques, il put ra- 
vager impunément la Syrie, l’Arménie, la Cap- 
* padoce, la Galatie, la Paphlagonie, et peut-être 
s’avancer jusqu’à Ghalcédoine, jetant l’épou- 
vante dans Constantinople même. 

. .Néanmoins, il est probable que Chosroès 
n’aurait pas mieux réussi que Nouschirvan à 

(1) Annales d’Eutychius (Ibn-Batrich). 

(2) Schaharbarz, en grec Sapêapo;.— Les Arméniens l’appel- 
lent aussi Rborem. 
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occuper d’une manière durable l’Asie hellé- 
nique, si l’absurde et coupable conduite de 
Phocas no lui avait procuré des forces nouvelles 
et un allié redoutable. 

La captivité de Babylone et la dispersion, qui 
suivit la ruine de Jérusalem, avaient déterminé 
la formation de nombreux centres juifs, sur les 
bords de l’Euphrate et jusqu’en Arménie et en 
Eg'ypte. Persécutés par les Flaviens et les An- 
tonins, les Hébreux avaient, dans les derniers 
temps du pag’anisme, enfin rassuré sur leur 
compte, joui d’une long*ue paix qui avait permis 
à leurs docteurs de rédig^er le Talmud ou Doc- 
trine, a recueil des codes partiels et des lois 
traditionnelles des écoles pharisiennes»(i). Mais 
le triomphe du Christianisme et la résurrec- 
tion du Mazdéisme avaient rendu leur existence 
sing*ulièrement précaire. Le patriarche juif de 
Tibériade, d’abord honoré du titre d’illustre,' 
disparut, et seuls les Princes de Texil^ qui rat- 
tachaient leur g'énéalog’ie à la famille de David, 
servirent de ralliement à Tinfortunée nation à 


(i) Voir Munk, Palestine^ dans l'Uîiivers, et Albert Réville, 
le peuple Juif et le Judaïsme au temps de la formation du Talmud, 
d'après les historiens juifs de nos jours, dans la Revue dei Deux 
Mondes du l" novembre 18^7. 
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jamais exilée. Pèlerinag’e révéré des Chrétiens, 
Jérusalem ne fut accessible aux Juifs qu’au prix 
d’un tribut jxorbitant et de. oriielles humilia'» 
tiens. Les Samaritains, exaspérés, se révoltèrent 
sous Zénon et sous Justinien. « lis massacrèrent 
les Chrétiens , brûlèrent les égalises, ravag'ô- 
rent le pays, et se livrèrent à des excès de 
cruauté » (1). Soumis aux charg’es et privés des 
• honneurs des curiales, ils ensang*lahtèrent en- 
core le règ*ne de l’intolérant compilateur des 
Pandectes. Peut-être ag*issaient-ils dès lors de 
connivence avec les Sassanides. 

L’Itinéraire de saint Antonin, rédig’é à l’épo- 
que dont nous parlons, marque l’aversion réci- 
proque des Chrétiens et des Juifs. « Dans leurs 
rapports de commerce, les Israélites' ne vou- 
laient pas recevoir Targuent de la main des 
Chrétiens, et ceux-ci mettaient dans l’eau les 
pièces de monnaie que les’ Israélites avaient 
touchées. »(2). 

Lorsque les circonstances recommandaient la 
plus g*rande modération, Phocas conçut l’idée 
sing’ulière d’expier ses crimes en convertissant 
malg'ré eux tous les Juifs. Il leur cacha pieuse- 

(1) Munk, Palestine. 

(2) Voir Poujoulat, Histoire de Jérusalem, t. II. 
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ment son intention, leur donna rendez-vous dans 
la ville sainte, stimula les retardataires par des 

’aiix extrémités 

de l’empire, et, quand il les tint, l?ur adminis- 
tra violemment et surabondamment le baptême. 

Une crise terrible fut la conséquence de cette 

# 

mesure brutale et sauvag‘e. Il y eut à Antioche 
une émeute sang*lante : le patriarche Anastase 
fut mis en pièces, les maisons des riches incen- 
diées. A ce massacre, l’autorité impériale ré- 
pondit par d’autres massacres (1). Les Juifs 
implorèrent le secours de Chosroès, qui redou- 
bla d’audace. 

La guerre prit un caractère affreux. « Le San- 
glier royal exerça ses fureurs sur terre et sur 
mer, dit un historien arménien qui confirme 
Pisidès; il transporta de très-élégantes villas 
romaines, avec leurs habitants, sur le territoire 
persan, et prescrivit à ses architectes de’ con- 
struire des villes en Perse sur le modèle des 
villes détruites. Il appela l’une de ces villes An- 
tioche la Glorieuse » (2). Toutes les œuvres 
d’art disparurent au milieu de cette expédition 

(1) V. Théophane et Cëdrénos. 

(2) Journal asiatiquÊf loc. cit. 


soldats qui les relancèrent jusqu 
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qui se rapproche par tant de points de celle de 
Nabuchodonosor. 

Damas eut le sort d’Antioche. « Les Chrétiens 
abandonnèrent Césarée pour s’établir ailleurs; 
il n’y resta que les Juifs. » 
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CK QUE FAISAIT HÉRACLIUS A CETTE EPOQUE. — PERTE DE 
LA VRAIE CROIX. — CONSÉQUENCES MORALES DE LA PERTE 
DE LA VRAIE CROIX. — DÉSESPOIR d’hÉRACLIUS. 


I. Ce que faisait Héracliüs à cette époque. 


11 nous est difficile d’établir ce qu’Héracliiis 
faisait à Constantinople pendant que l’alliance 
des Perses et des Juifs bouleversait l’Asie. Les 
histoires qui, malg*ré l’incertitude de leur chro- 
nolog'ie, peuvent être considérées comme des 
autorités suffisantes, sont, pour cette période, 
d’une sécheresse désespérante. Elles taisent 
volontairement beaucoup de choses, et suivant 
le précepte de Pisidès, elles se détournent des 
souvenirs poig’hants qui auraient ravivé le cha- 
grin et la honte y). 

Théophane, qui n’est qu’un excellent chro- 
niqueur, nous dit simplement : «Héracliüs était 
dans Tincertitude» (2), et il nous donne les mo- 
tifs, plutôt extérieurs qu’intimes, de son inaction. 

Ta •7ToX).à xoû racôcu; aiyriTtcv 
Xunîv *yàp oW* xal XaXoûaevcv Trafic;. 

Bellum Avaricum, v; l'23. 

(2) Êv àîrepi'axv rî ^pscoci. Tlièopliaiie, I, 461, 
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a En montant sur le Irùne, il trouvait la domina- 
tion romaine ébranlée. Les Avares avaient fait 

» 

de l’Europe un désert ; les Perses avaient ruiné 
l’Asie de fond en comble, déporté au loin des 
villes entières. » 

Mais comptent en était-on venu à cette extré- 
mité? Gomment, après avoir renversé Phocas, 
restait-on inerte devant Ghosroès? Ici encore, 
deux raisons plausibles sont produites, l’une 
par Pisidès, l’autre par Théopliane : le manque 
de soldats et l’énuisement des finances. 

A 

L’or et l’arg’ent abondaient au moyen àg*e 
dans la ville de Byzance, malg*ré les tributs ser- 
viles qu’elle avait coutume de payer aux enne- 
mis qui l’entouraient. Mais ces trésors, qu’elle 
prodig*uait aux Barbares, lui revenaient chaque 
année, g^ràce h son industrie et à son commerce. 
Au commencement du vu® siècle, toutefois, la 
compensation n’était plus établie, parce que Ta- 
narebie universelle, les excès de la g*uerre, 
avaient paralysé complètement le travail et les 
transactions. Ainsi, les finances, que le poète 
appelle, dans un langag-e déjà tout moderne, 
le nerf des combats (1), ne se renouvelaient plus* 

( I ) Ba£-ov ü.*Xi<rra xat ri vïüpa rn; p-aty/.Çi 

7Ôv wXcÛTov, ixpjûaavra irpô{ t&Ùî êapêapcuî. 

Heracliûdos kcT. l, 
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Voici encore un fait dont il faut tenir compte. 
Héraclius, s’étant avisé de faire le recensement 
de toute son armée, ne trouva que deux lé- 
g*ionnaires qu;eussent servi sous Maurice, mort 
depuis huit années seulement : chose d’autant 
plus surprenante que la milice g*recque se com- 
posait surtout de mercenaires (1). Ces troupes 
jeunes, sans chefs expérimentés, n’inspiraient 
aucune confiance. 

Au-dessus de ces causes, dont nous ne mé- 
connaissons pas la gravité, il y en avait d’autres, 
celles mêmes que nous avons signalées. Cet em- 
pereur, qui, quelques années plus tard, avec des 
ressources moindres encore, mais sous l’empire 
d’un beau désespoir, accomplira des merveilles, 
était retenu par des entraves de toutes sortes : 
la conspiration de Crispus, la mort d’Eudoxie, 
son union avec Martina. Nicéphore attribue à 
cette dernière circonstance la contrariété et 
T aspérité des affaires (2). 

Si nous en croyons les Arméniens, Héraclius, 
à chaque victoire des Perses, aurait adressé à 
Clîosroès de nouvelles propositions de paix. Il 
envoya vers le roi des ambassadeurs chargés de 


(i) C’est ce qui résulte do plusieurs passages do Pisidès. 
^‘2j Audxsfua, àvwaîtXia, dit Nicéphore, p. 40. 
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• 

riches présents et d’un messag’e : «J’ai vengé, 
disait-il, la mort de Maurice sur son meurtrier; 
consens maintenant à faire la paix avec moi et 
remets ton glaive dans le fourreau. » Mais le 
fanatique et cruel monarque répondait invaria- 
blement: «Ce royaume m’appartient, et je veux y 
établir Théodore, fils de Maurice. Celui-là s’est 
mis, sans ynon ordre, en possession du trône, et 
voici qu’il vient m’offrir mes propres trésors ; 
mais je ne prendrai pas de repos que je ne l’aie 
réduit à l’obéissance » (1). Et, en digne despote 
de l’Orient, il gardait les riches offrandes, et 
jetait dans un cachot, ou envoyait à la mort les 
délégués impériaux. Héraclius dévorait en si- 
lence tous CCS affronts: il n’annonçait aucune 
décision digne de lui. 

II. Perte de la. Vraie Croix. 

L’année 614 semblait devoir être fatale dans 
tout l’Orient au Christianisme (2), En effet, les 
Hébreux, abandonnant les villes où dominaient 
leurs mortels ennemis, étaient allés rejoindre le 

(1) Sépôoü. 

(2) M. Dulaurier, dans sa Chronologie arménienne^ p. 223, 
s’appuyant sur la Chronique Pascale^üxe la date de la prise do 
Jérusalem en Tannée (î 14(2(5 mai}. 

D. ^ 
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Sang’licr royal. Celui-ci, s’avançant de la Gappa- 
düce vers la Syrie, dévasta tout sur son passag’e, 
d’après sa coutume, et, se présentant à l’impro- 
viste sous les murs de Jérusalem, eng'ag’ea les 
habitants à se rendre à discrétion s’ils voulaient 
avoir la vie sauve. Ils acceptèrent les conditions 
qu’on leur faisait, offrirent de riches présents, 
et sollicitèrent une g’arnison d’hommes sûrs, qui 
les mît à l’abri d’une surprise. Mais un mois 
s’était à peine écoulé, que les Chrétiens se je- 
taient sur les Perses et sur les Juifs, et les ég’or- 
g*eaient. Ceux qui échappèrent à la fureur de 
la multitude g*ag*nèrent la g^rande armée. Sar- 
bar revint sur ses pas, résolu de tirer une ven- 
g’eance éclatante. Pendant près de ving*t jours, 
la cité sainte résista avec vig’ueur, et il fallut en 
miner les murailles. « Le g'iaive à la main, les 
Perses se ruèrent sur lés habitants; le massacre 
se prolong*ea durant trois jours et frappa toute 
la population. Toutes les maisons furent incen- 
diées » (1). La Chronique Pascale, qui complète 
ces renseig*neinents, nous dit que le Saint Sé- 
pulcre lui-même fut livré aux flammes, les 
temples les plus aug*usles renversés , les 
choses saintes profanées, la Vraie Croix ravie à 


(1) Sëpôo?. 
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l’Eg’lise de la Résurrection, le patriarche Zacha- 
rie conduit en Assyrie. C’était une nouvelle 
captivité de Babylone qui s’annonçait. Théo- 
phane nous assure que 90,000 chrétiens, lâche- 
ment livrés par le Sang’lier royal, périrent delà 
main des Juifs. Ces derniers étaient tellement 
dominés par la haine, qu’ils rachetaient les 
prisonniers, afin de les immoler aux mânes 
de leurs aïeux. Personne ne fut épargmé ; 
mais les prêtres, les moines et les relig*icuses 
furent particuliérement traqués et impitoya- 
blement ég’org’és. Ainsi, ce que Titus avait 
accom pli à l'é g*ard des sectateurs de Jéhovah, 
Chosroès, l’accomplissait, mais dans des propor- 
tions bien plus g“randes, à 1’ ég*ard des sectateurs 
de Jésus! L’Orient Hellénique allait périr, et le 
Christianisme allait être effacé des lieux mêmes, 
qui l’avaient vu naître. 

Après cet événement, rien ne. semblait plus 
devoir arrêter les Perses. En quelques mois, l’E- 
g*ypte et la Libye furent envahies, et des milliers 

d’habitants entraînés vers l’Euphrate et vers le 

« 

Tig“re. Chosroès reçut à la fois les dépouilles 
d’Alexandrie et celles de Chalcédoine. Du port 
même de Constantinople, Héraclius voyait les 
ravagées et entendait les insultes des contemp- 
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leurs du nom chrétien et du nom romain. 

Le roi Sassanide semblait destiné à réaliser la 
désastreuse tentative de Xerxès. C’est que l’hé- 
roïsme grec avait fait place à une lâcheté 
inouïe. Comment espérer un nouveau Mara- 
thon, un nouveau Salamine? La dernière heure 
était venue : personne n’en doutaiti Tous se 
résig‘naient à celte pensée, le souverain et les 
sujets. 

III. Gonséqnences morales de la perte 
de la Vraie Croix. 


La Vraie Croix était profondément révérée 
des chrétiens d’Orient. C’était, à leurs yeux, le 
symbole de la relig*ion et le palladium de l’em- 
pire. « Le Bois, » tel est le nom simple, mais 
sing’ulièrement prestig*ieûx qui la désig*nait. 
Hélène, mère du g*ran(t Constantin, après les 
désastres de Maxence et de Licinius, s’était ren- 
due à Jérusalem, avec la mission spéciale de 
rechercher l’instrument du supplice de Notre 
Seig*neur. Saint Macaire, patriarche de Jéru- 
salem, se joig*nant à elle, avait poursuivi cette 
enquête, au moyen de prières, de jeûnes et de 
fouilles minutieuses. Son attention ne tarda 
pas à se fixer sur un lieu où s’élevaient le temple 


CONSÉQUENCES DE LA PERTE DE LA VRAIE CROIX. lOü 

et la statue de Vénus « qui est un démon im- 
pur, » s’écrie un moine du viii® siècle. L’impé- 
ratrice en ordonna la destruction. Tous les édi- 
fices que l’empereur Adrien avait bâtis furent 
renversés par une multitude fervente. La col- 
line sacrée du Calvaire se trouva révélée. Elle 
recélait trois croix. Mais quelle était celle qui 
avait porté le Sauveur ? Ce doute était une cause 
de tristesse au sein de la joie même. Une ins- 
piration de l’évêque coupa court aux incerti- 
tudes. Une dame de haute naissance, atteinte 
d’une maladie mortelle, grisait, incapable d’au- 
cun mouvement. Saisissant l’une des croix, 
saint Macaire l’approcha de la mourante. A 
peine l’ombre fut projetée sur son vis6tg*e, 
quelle se leva, par une vertu divine, marcha 
au milieu d’une nombreuse assistance, et en- 
tonna une hymne en l’honneur de Dieu. La 
.pieuse princesse, tremblante et ravie tout en- 
semble, enleva le bois précieux, et en fît deux 
parts, dont l’une fut envoyée à Constantin, l’au- 
tre déposée dans l’église du Calvaire, pour y re- 
cevoir les hommages de la plus lointaine posté- 
rité. La Sainte Croix de Jérusalem (1) resta dès 

(1) Voir Théophane, I, p. 37. Voir aussi M. Amëdée Thierry, 
Histoire d'Attila^ tome II, p. 51. 
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lors enfermée dans un étui d’arg*ent ciselé, 
g*arni d’une serrure dont le patriarche avait la 
clef, et scellé du sceau épiscopal. De nombreuses 
g'énérations s’étaient succédé depuis ce jour, 
illustre dans les fastes du Christianisme. Les 
pèlerins se pressaient en foule, chaque année, 
dans la cité do David pour l’adorer. Ceux qui 
n’avaient pas* le bonheur d’en approcher, 
cçux que leurs occupations retenaient à Gar- 
thag’e ou à Constantinople, savaient que cette 
sainte relique protég’eait la chrétienté tout en- 
tière. S’ils attachaient une si grande vertu à une 
imag*e miraculeuse, quelle ne devait pas être 
l’efficacité de ce sig*ne visible de la rédemption I 
Quand on apprit qu’il était devenu la proie des 
magies, on put croire que Jésus-Christ lui-même, 
en nég'lig’eant de se défendre, avait renié son 
peuple et reporté son affection sur des hommes 
moins indig*nes. Ainsi l’espérance était interdite 
et la foi ébranlée. Disons, néanmoins, queSarbar 
se montra respectueux, ou plutôt défiant et ré- 
servé à l’ég’ard de la Sainte Croix. Ghosroès, qui 
avait ordonné de fondre tout l’or et tout l’ar- 
g*ent pris dans la ville, respecta ce joyau divin. 
Elle fut transportée d’abord en Arménie, où, 
d’après la lég^ende, il en demeura quelques par- 
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celles, puis au fond de la Perse. Ce n’est qu’a- 
près quinze années qu’elle revint dans son an- 
tique séjour, reconquise par Héraclius. 

IV. Désespoir d’Héraclins. 

A tous ces malheurs, venaient s’ajouter une 
horrible famine, qui sévissait dans la capitale 
depuis que les arrivag'es d’Eg*ypte faisaient dé- 
faut, et une peste meurtrière qui emporta une 
multitude de citoyens. 

Les Grecs n’avaient plus confiance dans Hé- 
raclius; Héraclius n’avait plus confiance en 
Dieu. L’Etat, fondé précisément sur la Divinité 
et sur l’Empereur, allait donc périr, comme un 
vaisseau sans pilote au milieu de la tempête. 
Incapable d’ag'ir, puisque sa conscience elle- 
même paralysait sa volonté, naturellement si 
intermittente, mais bien pénétré de son impuis- 
sance, le souverain crut que l’heure était venue 
de renoncer à la couronne qui l’accablait. Ken- 
trer dans la foule, d’où l’avait tiré un instant 
d’énergie et d’enthousiasme, telle fut sa pensée. 
Indigne, à ses propres yeux^ non-seulement de 
l’empire, mais de l’existence, il aurait reçu de 
Chosroès le martyre avec gratitude, comme 
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» 

Maurice l’avait reçu de Phocas. Mais l’idée de 
forcer tous ses sujets à expier dans les supplices 
ses propres fautes le faisait frémir. 

Cependant, nous le savons, Héraclius ne s’ap- 
partenait pas : il était l’esclave de Martina, dont 
l’âme hypocrite et féroce ne reculait devant au- 
cun déshonneur. Une simple abdication, qui 
l’aurait rendue l’ég*ale de ceux quelle méprisait, 
lui inspirait une profonde répug*nance. 

11 s’établit donc comme un compromis entre 
l’abnégation de l’empereur et l’ambition de 
l’impératrice. Il fut décidé que toutes les ri- 
chesses dont on disposait encore, seraient pla- 
cées sur plusieurs navires et envoyées à Car- 
thage, où la famille impériale -allait se retirer. 
Triste concession faite à une femme sans cœur ! 
Lorsque l’empire avait besoin de ses moindres 
ressources^ on les lui dérobait, et on abandon- 
nait les malheureux citoyens de Constantino- 
ple, dénués de tout, à l’épée de Chosroès ! 

Quant au choix de Carthage, il ne ne nous 
surprend pas. Le père d’Héraclius avait eu pour 
successeur, à la tête de l’exarchat, son oncle 
Grégoras. L’Afrique occidentale était le seul 
pays de l’empire qui fût à l’abri des incursions 
du grand roi. Peut-être Martina nourrissait- 
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elle l’espoir de rég‘ner sur ces débris de l’im- 
mense domination dont, plus que tout autre, 
elle avait causé la perte ! 

C cst avec peine que nous sondons les plaies 
d’une âme g*énéreuse, mais . énervée par des 
fautes involontaires, l’atmosphère de la cour et 
l’époque même qui l'avait produite. Le héros 
des Douze Travaux, filant aux pieds d’Omphale, 
ne nous attriste pas plus que le nouvel Her- 
cule {i) enchaîné aux désirs de son indigène 
épouse. 

Les trésors d’Héraclius furent donc confiés 
« à 'mille vaisseaux, » dit la lég*ende orientale, 
et dirig*és vers Garthag*e. Mais Dieu ne permit 
pas que la flotte parvînt â sa destination. Dn. 
ouragan la jeta « sur une rade où comman- 
daient les officiers de Ghosroès. Tous les objets 
précieux qu’elle contenait furent envoyés au 
grand roi qui les mit au nombre de ses trésors. » 
Il put contempler chaque jour la dépouille im- 
périale, le Badaverd^ ou trésor apporté par le 
vent (2). La nouvelle de ce dernier désastre 
n’était pas encore arrivée à Gonstantinople, 

(1) C’est ainsi que l'appel lent Ues Byzantins en jouant sur 
son nom. 

(2) Mirkhond. 
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quand Héraclius rendit publique son intention 
de retourner dans sa patrie adoptive. En vain, 
par des manifestations auxquelles son cœur 
n’était pas insensible, les citoyens le conju- 
raient de rester. L’influence de Martina préva- 
lait. Mais, lorsque la résolution d’Héraclius 
paraissait irrévocable, un homme se présenta 
devant lui, énerg*ique et autorisé, qui mit en 
déroute les calculs de la faiblesse et de l’é- 
goïsme. 
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LE PATRIARCHE SERGIÜS. — IL EMPêCHE HÊRACLIUS DE 
s’embarquer, ET, DE CONCERT AVEC l’eMPEREUR, STIMULE 
LES BYZANTINS. 


I. Le patriarche Sergius (610-639). 


La môme année (610) avait vu l’élévation de 
. Tempereur Héraclius et de trois pontifes desti- 
nés Il marquer de leur empreinte cette époque 
ag^itée : à Alexandrie, saint Jean-l’Aumônier, 
qui soulag’ea les maux de l’invasion persane ; à 
Jérusalem, Zacharie, qui suivit partout la croix 
captive ; à Constantinople, Serg’ius, qui sauva 
l’empire (1). 

Nul mieux que Georg*e Pisidès ne nous ren- 
seig^nera sur celui qui fut son maître et son 
ami, et auquel il a dédié un de ses poëmes (2). 

Le trait principal de Serg*ius est une foi ar- 
dente et active, à laquelle le souci du salut per- 


(1) Ephræmios le désigne ainsi, v. 9818 : 

IlT»X0TpCÇ0Ç T» Xlfltyoç TÛV TCÜ 

(2) Bellum Avaricum. 
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sonnel ne suffît pas, mais qui a besoin de se 
communiquer de proche en proche et de tout 
embraser. Un esprit de cette trempe a naturel- 
lement beaucoup de prise sur les autres esprits, 
et les entraîne dans son irrésistible courant. 
« Il ne laisse aucune âme stérile!» s’écrie le 
diacre (1). Cette énerg*ie n’exclut pîis les prières, 
les jeûnes, les larmes, le mysticisme (2). Au 
contraire, la méditation renouvelle et concentre 
les forces morales et intellectuelles du patriar- 
che. Par elle, il se met en communication avec 
Dieu, principalement avec la Vierge Marie, dont 
rien ne peut suppléer l’intercession (3). Aussi 
bien l’amitié et la. flatterie du poëte le compa- 
rent à Moïse (4). De ses entretiens célestes, il 
rapporte souvent des inventions divines (5). 
Surtout, il sait approprier ses pratiques dévotes 
aux circonstances (6). Il sait quelle oraison, 
quelle offrande, quelle attitude pourront déter- 
miner une intervention céleste et déjouer les 

(1) Ili<rreuc -h Aepjw'mç.— IIpotxTUcri i-YpuTryiot. 

i\) Bellum Avaricunif v. 130. 

(2) W., V. 384. 

(3) W., V. 233. 

(4) W., V, 496. 

(5) W., V. 212. 

(6) 2d., V. 235. 
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efforts des ennemis ou du démon (1). Il possède 
à fond la nature humaine, et cette science il 
l’applique par induction aux êtres surnatu- 
rels (2). Il n’est pas besoin de dire qu’ainsi fondé 
sur la foi, l’espérance et la piété, il assume sans 
hésiter toutes les responsabilités du g*ouverne- 
ment (3). « Seul pour tous, » telle est sa devise; 

la ville, la terre entière sont dans ses bras, 
enveloppées de langues, sauvées par Dieu au 
moyen de son ministère (4). » Mais il est juste 
d’ajouter que c’est plutôt en inspirant des sen- 
timents virils à ses compatriotes qu’en se char- 
geant pour eux du fardeau de la pensée et de 
l’initiative que Sergius a rempli son œuvre glo- 
rieuse. Nous trouvons en lui non -seulement 
« une mère » (5) qui console, mais « un géné- 
ral » (6) qui commande. 

Sergius et Héraclius ont vécu longtemps en- 
' semble, et ils sont inséparables dans l’histoire. 
C’est Sergius qui a consacré le pouvoir et béni 
le mariage d’Héraclius; c’est lui qui l’a suppléé. 


{{)Bellum Avaricuniy\. 240. 

(2) Id.y V. 381. 

(3) Id,y V. 368. 

(4) Id.y V. 135. 

(5) /d.,v.433. 

(6) Id.y V. 137. 
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lorsde sa défaillance et pendant ses campagnes; 
c’est lui qui l’a entraîné à l’hérésie, et a con- 
tribué le plus à sa décadence, après avoir tant 
contribuée sa grandeur. Confrontons-les,afîn de 
les mieux comprendre. La piété du patriarche 
est plus sûre d’elle-même, tandis que celle de 
l’Empereur, sublime parfois, est très-variable. 

I 

L’âme du premier est égale et sereine; celle du 
second a des profondeurs insondables. Tous les 
deux sont mystiques; mais l’im l’est, pour ainsi 
dire, de profession, l’autre l’est par nature. 
L’enthousiasme, chez celui-là, est tout biblique; 
chez ‘celui-ci, il résulte de l’état présent, mais 
fugitif, de son esprit. Sergius ne saurait s’éle- 
ver aussi haut; il no saurait descendre aussi 
bas qu’Héraclius. Sa volonté, par une exception 
très rare dans l’empire d’Orient, est constante, 
et c’est par là qu’il maîtrise le peuple et le sou- 
verain. Ce fut pour Constantinople un grand 
bonheur que de posséder Sergius, pour la rap- 
peler au devoir, et pour rendre à Héraclius le 
sentiment de l’honneur. 

II. Il empêche Héraclius de s'embarquer, et, de concert 
avec TEmpereur, stimule les Byzantins. 

9 

Sergius s’offrit brusquement à la vue d’Héra- 
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clius. Peut-elre ne lui avait-il point adressé la 
parole depuis le jour où, obéissant à sa con- 
science de prêtre, il l’avait blâmé sévèrement 
de sa grave infraction aux lois, civiles et reli- 
g*ieusesdes Romains (1). L’apparition soudaine 
du Patriarche impressionna vivement l’Empe- 
reur. Profîtantde cette émotion et de ce trouble, il 
l’entraîna- au pied des autels. Là, en présence 
du Dieu irrité, mais 'clément, il lui arracha le 
serment solennel de rester et de mourir à son 
poste (2). Nous n’avons point de détails sur cet 
événement si dramatique et si solennel. Dans 
les entretiens qui suivirent, Serg*ius s’attacha 
sans doute à calmer Tesprit d’Héraclius, si pro- 
fondément bouleversé. Avec les épanchements 
de l’amitié, le remède le plus puissant- dut être 
une confession g’énérale, qui supprimant, pour 
ainsi dire, le peissé, permettait de commencer 
une existence nouvelle, exempte de préoccupa- 
tions et de remords. On n’exig*ea pas de lui le 
renvoi de Martina, mère de plusieurs Césars, 
tous les jours plus aimée et plus nécessaire, 
mais annulée politiquement pour de long*ues 
années. 

* 

(1) Nicéphoro, p. ^6. 

(2) Ô *jcûv Uootoxr.; ittI toD upo3 tcütcv xxXéaxij Spxoïç ivraûôx 

w; y,xiara rü; 6«oi).euoû<jr,; sÇûrrxaôxi, Id., p. 
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Quand Héraclius fut délivré despéchéset des 
remords qui l’accablaient, il s’opéra chez lui 
une réaction salutaire. De l’abattement, il passa 
aussitôt à l’activité; et ce qui mérite d’être par- 
ticulièrement sig*nalé, c’est que les memes mo- 
tifs, qui avaient causé sa long*ue torpeur, provo- 
quèrent son réveil et son essor. Son cœur 
magnanime s’indigna que Thistoire pût un 
jour le placer au-dessous du misérable Phocas. 
Les dernières paroles du meurtrier de Maurice 
s’offrirent à sa pensée, inquiète de l’avenir. Il vit 
dans le salut de Constantinople, dans la déli- 
vrance de l’Empire et dans la conquête de laCroix, 
des objets dignes de ses efforts et de son génie. • 
Il préserverait les deux œuvres qui honoraient 
le plus les hommes et la Divinité: la domination 
romaine et le Christianisme. Si des difficultés, 
en apparence insurmontables, surgissaient de 
toutes parts, Héraclius avait une foi illimitée 
dans un Dieu aujourd’hui apaisé, et dont il ne 
serait que le premier soldat : Dès que la foi, 

cette vierge céleste, s’empare de l’àme, elle re- 
vêt l’espérance, qui descend d’en haut avec une 
blancheur éclatante » (1). 

La victoire de Sergius était complète, mais il 

(1) Di Expeditione Persica, Acr, I, v. 130. 
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fallait pénétrer des memes sentiments d'hon- 
neur, de confiance et de piété tous les sujets 
d’Héraclius. Cette tâche aurait été au-dessus de 
ses forces, s’il n’avait eu pour auxiliaires l’Em- 
pereur et le Ciel lui-méme. 

Deux reliques, qui le disputaient en sainteté 
à la A^raie Croix, échappèrent comme par mira- 
cle ail pillag'é des Perses. C’étaient l’épon^çe qui 
avait étanché la soif du Christ, et la lance qui lui 
avait ouvert le flanc. Tombées entre les mains 
des officiers de Sarbar, elles avaient été. livrées 
au patrice Nicétas, qui, une fois encore, mérita 
bien de son cousin et de sa patrie. Il se hâta de 
les faire parvenir à Constantinople. Elles furent 
exposées àSaintc-Sophie, par lessoinsd’Héraclîus 
et de Scrg'ius. On fixa des jours pour que les 
hommes et les femmes vinssent les adorer sé- 
parément. On chanta des hymnes dans les 
Egalises, afin d’inspirer à tout le monde une 
ardeur à la fois pîeuse et g*uerrière (1). 

Mais quelques années étaient nécessaires pour 
grouper les Grecs autour du labarum d’Héra- 
clius et pour les entraîner au combat et au 
martyre. L’Empereur devait d’ailleurs pourvoir 

» 

(1) Chronique l*as ale^ I, j*. 70H cl 70 >. 

P. ; s. 
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à bien des choses. Son sens pratique, qui ne 
nous a pas échappé, gTaJua si bien l’enthou- 
siasme de ses sujets, que, lorsque l’explosion eut 
lieu, il était en mesure et prêt à marcher. On 
chercherait vainement dans Thistoire un mou- 
vement national si spontané et si calculé néan- 
moins/où les politiques sont précisément ceux 
qui se sentent le plus entraînés. 
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POLITIQUE D^HÊRACIJUS A L’ÉGARD DES AVARES : ENTREVUE 

dhêraclêe; a l’égard des perses: entrevue de 

CHALCÉDOINE. — LETTRE DE LA CHANCELLERIE GRECQUE A 
CUOSROÈS. 

I. Politique d'Héraclius à Tégard des Avares : 
entrevue d’Héraclée. 


Héraclius ne pouvait marcher contre le g’rand 
roi, tant qu’il n’ctait pas rassure du côté du 
kluikan (1). Autrement, il se serait exposé à 
perdre Constantinople en voulant reconquérir 
Jérusalem. Les Avares occupaient une position 
formidable qui menaçait fout le nord de l’Em- 
pire, Jusqu’à la muraille d’Anastase. Possédant 
depuis un demi-siècle l’Elbe supérieur et la 
Tbeiss, alliés des Bulg’ares, destructeurs des 
Gépides, vainqueurs des Lombards et des 
Francs, maîtres des Slaves, ils mettaient en 
branle toute la Barbarie, et n’imposaient de 
bornes à leurs ravagées qu’autant cpie l’intérêt 

(I) Pisidès a très-bien dépeint celte silnalion embarrassdo. 
De Erj)editionc Persim, Acr. ill, v. Cf. Amédée 'i-'hiorry, 
Histoire (VAttUa, t. II, enap. i. 
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. le commandait. La manière dont les dépeint le 
poêle est l’indice de. beaucoup de mépris e‘t d’en- 
core plus d’efîroi.Ce sontdes rameaux sauvag‘es, 
arracliés par les Turcs, et dont les racines en- 
vahissent le cœur môme de l’Empire; ce sontdes 
torches incendiaires, jetées ,par-dessus l’Ister, 
dans une région naguère délicieuse et mainte- 
nant désolée (1). 

S’ils avaient franchi le Danube, au moment 
où les Perses se jetaient sur l’Asie-Mineure, 
lorsque le désespoir était au comble dans la cité 
et dans le palais des .Césars, la domination 
de Constantin eût sans doute succombé. La 
mort de Baïan, cet autre Fléau de Dieu, et de 
ses fils tués dans une grande bataille au début 
du VII® siècle (2), avaient heureusement pacifié 
les rives ensanglantées durant un demi-siècle : 
répit salutaire qui dura près de vingt années. 
Mais une nouvelle génération s’était levée pour 
remplacer celle décimée par Priscus. Phocas, 
toujours lâche et maladroit, avait stimulé leur 
avidité en doublant le tribut qü’on leur payait 
nag’uère (3), et une campagne victorieuse dans 

(1) BelUim Avaricurriy v. Kî. 

(2) L’an 600. 

(3; Tlidophanp, I, p. i'ii. 
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la haute Italie présag'eait à Héraclius une 
agression probable, sinon certaine. Détourner 
. l’invasion qui se préparait était d’une politique 
très-entendue. Mais telle était encore sa mau- 
vaise chance, qu’il pensa précipiter la chute de 
l’Empire en cherchant à la conjurer. 

Si, à cette époque d’affaissement, les hommes 

résolus étaient rares, Héraclius avait sous la 

« 

main d’habiles diplomates, capables de s’acquit- 
ter aivec honneur d*une mission politique. Son 
choix tomba sur le patrice Athanase, et sur Cos- 
mas, questeur du palais. Ceux-ci se rendirent’ 
aussitôt en Hunnie. A leur lang*ag*e, lekliakan 
comprit que le nom Avare inspirait toujours de 
la crainte, et que les Grecs avaient bien d’autres 
soucis encore. Se récrier sur les soupçons qu’on 
manifestait, simuler l’amitié, prodig*uer les 
belles paroles, exprimer des intentions g*éné- 
. reuses : tout cela fut chose facile à tin barbare 
qui trouvait dans sa famille comme une tradi- 
tion de perfidie et de ruse (1). Les politiques de 
Byzance s’y laissèrent prendre, tant ses discours 
respiraient la candeur. Comment douter de la 
bonne foi d’un khakan qui, pour mieux assurer 

« 

• *• 

(l) Nicéphoro, p. 14. 
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la paix, voulait aller lui-même au-devant de 
rEmpcreur, et qui fixait comme lieu de l’entre- 
vue la ville d’iléraclee, voisine delà Long*ue- 
Muraille? A une éclatante marque de confiance^ 
il fallait répondre par la confiance. 

Héraclius était enchanté de s’essayer au mé- 

J» 

■ tier d’homme d’Elal sous de si heureux auspices:- 
Il n’éparg*na rien pour séduire son puissant 
voisin et il crut que la meilleure politique était 
de lui prodig’uer, au cœur de laThcacc, les diver; 
lisscments et les plaisirs de la capitale. Il décida 
que l’on donnerait des jeux scéniques et un 
combat équestre. 

C’était d’ailleurs le moyen d’occuper les fac- 
tions rivales qui troublaient le cirque et la ville, 
et de faire diversion à de long’ues tristesses. 
L’attirail de la fête, les riches présents destinés 
aux Barbares précédaient le cortég’e impérial, 
qui se composait do sénateurs, de citoyens, de 
clercs, d’ouvriers, de gens de toute sortes. Cette 
multitude s’arrêta à Sélymhrie, attendant le si- 
gnal du départ pour Héraclée, où le théâtre était 
dressé. Le khakan, de son côté, ne restait pas 
inactif; mais ses apprêts étaient d’un genre bien 

différent. Il avait dirigée au delà du Danube des 

« 

détachements, qui devaient traverser les déserts 
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et les foruls de la Uoumélic, et sc réunir près 
des hauteurs qui couvraient IaLong*ue-Muraille 
etqui étaient elles-mêmes couronnées d’un hois 
épais (1). * 

Le troisième jour, Héraclius sortitdeSélymbrie 
dans un magnifique appareil; il croyait inspirer 
ainsi aux Avares un respect profond pour la di- 
g’nité romaine (2). Il était revêtu de la pourpre 
impériale, et la couronne étincelait sur son front. 
Mais cette marche paisible et majestueuse fut 
brusquement interrompue par l’apparition des 
bandes du khakan. Ici se montra rénerg’ic ré- 
cente de l’Empereur, plus désireux désormais* 
de sauver l’État que d’affronter le martyre. 11 
dépouilla le manteau écarlate qui l’eût désig*né 
aux ennemis, endossa un misérable vêtement, 
et attacha à son bras ce diadème qu’il avait . 
naguère voulu rejeter! Cette fuite, qu’un pa- 
triarche du IX® siècle appelle honteuse, préserva- 
effectivement Constantinople (3). Rentré àgrand’ 
peine dans la ville, il la mit en état de défense. 

« Dieu seul, disaient les Byzantins, nous a sous- 
traits à une ruine imminente!» (4) Le khakan 

(1) Chronique Pascale, p. 7li. Cf. Hélium Amricum, v. 1 1.3. 

(2) Bellum Avaricum, V. 113. 

(3) A-yïvvü; *iî ç’J-jfT.v erpasero. Nicéphorf*, p. iS. 

(4) Ei {XT, 9Ti i ûiô; xOtôv txûXu( 7 tv. Chronique Pascale, p. 7 13, 
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s’arrêta aux abords des Long*s-Murs, lorsqu’il 
vit que l’Empereur lui échappait. Faisant cla- 
quer son fouet, il ordonna à ses sauvag’es g*uer- 
riers de se ruer vers la capitale. Geux-cr attei- 
g*nirent bientôt le champ de Septime, le pont du ' 
Barnyssus, la Porte d’Or, et pénétrèrent dans 
les égalises de Saint-Gosme-et-Damien^ à Blak- 
hernes, et de l’Archange, au faubourg’ de Promo- 
lus. Ils se retirèrent enfin, laissant les SaintesTa- 
bles brisées, et emportant des ciboires etd’autres 
vases sacrés. Leurs principaux trophées étaient 
l’appareil scénique et la pourpre d’Héraclius. 
Ils emmenaient 270,000 captifs, de tout- sexe 
.et de tout âg’e. Rien ne - troubla leur re- 
traite, et ils purent mettre en^sûreté, au delà du* 
fleuve, les dépouilles de la chrétienté. 

Gertes, il fallait qu’une révolution mémorable 
se fût opérée dans l’esprit d’Héraclius et de sès^ 
sujets, pour que ce fatal dénouement n’entraî- 
nât pas une entière démoralisation (1). 

Le chef des Avares, content de son atroce 

(4) Il est impossible d’admettre, avec la plupart de ceux qui, 
dans les temps modernes, ont écrit sur celle époque, que ce 
.soit la surprise doSélymbrie qui ail déterminé Héraclius à quit- 
ter Conslanlinoplo. Nous le voyons, au contraire, pourvoir à la 
défense. Sa conduite présente désormais une suite remarquable 
qui no trahit aucune défaillance. 


• • ^ 
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brig’andag‘6, mais confus de n’avoir ' pris ni 
Constantinople, ni Héraclius, adressa à la cour 
de Byzance force protestations hypocrites que 
l’Empereur, politiquement, s’empressa d’ad- 
mettre. Une seconde ambassade aboutit à un 
traité sur le compte duquel il ne s’abusa pas, et 
qu’il ne considéra que comme une trêve à courte 
échéance. 

Cette expérience, si coûteuse qu’elle fût, ne 
laissa pas que d’être profitable. On prit des me- 
sures en conséquence. Quand les Avares se 
montrèrent de nouveau, on les reçut de pied 
ferme et on les vainquit. 

II. Politique à Tégard des Perses : entrevue 
de Chalcédoine. 

L’année même où Héraclius nég-ociait, à tra- 
vers de douloureux mécomptes, avec le khakan, 
il se tournait du côté des'Perses, dont il paraly- 
sait habilement l’ardeur. 

Le g*énéral perse Saën s’était fixé, nous l’a- 
vons dit, en face de Byzance, à Chalcédoine où, 
fort heureusement, les Avares ne l’avaient pas 
aperçu. «A la vue de ces troupes ennemies, ac- 
courues pour ruiner son empire, le prince fît 
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contre fortune bon cœur, et leur témoig’na en 
apparence honneur et amitié, les traitant comme 
(les hôtes utiles et bien-aimés. »I1 savait que le 
grand roi avait, par son org*ueil, soulevé contre 
lui bien des haines, surtout parmi les grands, 
et il ne désespérait pas de faire éclater la révolte 
qui se tramait dans rombre, en g'agmant les 
principaux chefs. Il se mit donc en rapport avec 
Saën, et vit avec joie qu’on no le rebutait pas.' 
Peut-être déjà certains dons, adressés avecà- 
propos et d’une manière discrète, leur avaient in- 
spiré une mutuelle confiance. Un jour, Héraclius 
sortit du port sur un vaisseau mag‘nifique, et 
s’offrit, entouré de ses ministres et de sa cour, 
aux reg*ards des Perses campés sur le rivag’e 
asiatique. Le souvenir de la surprise de Sélymbrie 
le décida à ne pas descendre. Mais il envoya, 
par ses serviteurs, un g*rand nombre de dons 
au g'énéral et aux officiers; il leur distribua des 
provisions et des vivres, et les convia à des fes- 
tins qui durèrent une semaine »(1). Saën parut 
à son tour, et se levant de son trône, adora, à la 
façon persane, le souverain g*rcc. Mais, avec la 
meme réserve, il demeura sur la terre ferme. 
Les premiers compliments échang*és, il s’établit, 


(1) Sépôos. 
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(lu navire au rivag’o, une eonversalioh dont le 
Persan fit tousles frais, et(]ui s’adressait surtout 
à l’assistance. « Les souverains des deux plus 
gTands empires de l’univers devraient, disait-il, 
vivre en paix et unis d’une étroite amitié. Vous 
pouvez vous causer réciproquement bien des 
maux, mais l’iiistoire prouve que vous ne pou- 
vez avoir raison l’un de l’autre. Pourquoi, dès 
lors, tant de travaux et de sueurs? Pourquoi 
tant de trésors et d’hommes sacrifiés? » 11 con- 
jurait Héraclius de no pas s’obstiner à cette 
lutte inhumaine; il promettait d’intervenir 
comme médiateur auprès do Ghosroès. Il en- 
verrait des délégués àDastag’erd, si les Romains 
donnaient l’exemple. Il irait lui-même, si l’on 
convenait de suspendre les hostilités (1). Certes 
la comédie était admirablement jouée, et lléra- 
clius se réjouissait d’avoir formé un élève si in- 
. tel lig’cnt et si docile. L’effronterie deSaën prouve 
à la fois la lassitude et l’ignorance des troupes 
qu’il commandait. 

• • * 

III. Lettre de la Chancellerie grecque à. Ghosroès. 

L’Empereur, de retour à Constantinople, tint 
dans son palais un conseil, où il appela le pa- 


(i) Nicéphore, p. 1 1 . 
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triarclie et les principaux magistrats. .11 pro- 
posa d’envoyer au delà du Tigre une ambassade 
solennelle. L’avis fut approuvé à Tunanimité. 
On .délég*ua Olympias, chef du prétoire, Léonce, 
préfetde laville,ét Anastase, économede Sainte- , 
Sophie. On rédig’ea une lettre qui devait être 
, remise au roi Ghosroès. 

Cette pièce est l’une des plus curieuses de la 
Chancellerie grecque. Nous y rencontrons une 
théorie sur la royauté, laconiquement for- 
mulée (1), une explication toute relig*ieuse des 
malheurs de l’empire grec (2), une exacte dé- 
termination des rapports traditionnels des deux' 
Etats (3), une certaine dig’nité a côté d’une hu- 
milité profonde (4). Mais ce qui nous frappe le 
plus, c’est l’historique de l’avénement d’Héra- 
clius. On rejette tous les torts et tous les mal- 

(1 )Tt>; êaunXeiac rh irpovoiav, arapax©; àÇtoûp.e6a (îuoxtpttaiî 

Ticl irtpi'TrÎTrrovTtç îaaiv jÇe'jpîaxcpi.sv. Chronique Pascale, p. 707. 

(2) Ùaxt Xowrôv T^atTÉpwv âitxpTiwv ôpjiTiOïvTxç inaâ; ei; tt,v Toaacûrfiv 

iXârrümv à*jn*ytîv rà rîiç pauauii; iroXiuta; TrpscyuaTa./d.^ibül.'^ Pisi^ 
dës exprime la môme pensée, Bellum Avaricum, v. 57 : 

’ HtrüXOsv i^uà; oùx 6 6âp€apo( é'oXo; 

àXX’A xoô’ ou-y-yivT!; àpixpTÎa., 

f3) fffjAiv làp TTiv èv T« ■;rpo)Æ6ovTt }?.pov«> xpaTriaacav ouvtiOsixv, ttiç 
iêouXero çiXcvsixioç rivô; frtraÇù t©v iroXireiwv àvaxUTrroûffr,; tcù; 

■ IxKTipx; aÙTÜv €xoiX(6cvTa; twv wpô; àXXTiXou; ^nX©piXT©v fà 
<piXoveixcûpLtva ^ixX6etv. Id., ibid. 

(4) Kaipàv XapuêatvoVTtç rà; ÛTrip tâ; ii|UTspa; iroXuxpo^ww iiÇwîo; t» 

btü ntpcac/rfct^th tbxdç. Jd-,ibid. ■ 
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heurs surPhocas. On constate que c’est malgré 
. lui que le fils de l’exarque est empereur, afin de 
- dég’ag'er sa responsabilité. Pour exprimer toute 
notre pensée, ce document, avant de plaire à 
Chosroès, doit tranquilliser Héraclius (1). En 
(out cas, malgré les incertitudes et les contra- 
dictions de Nicépliore et de la Chronique Pas- 
cale, c’est à l’époque où le souverain était re- 
devenu dig*ne de lui et lorsque les discussions 
intestines s’apaisaient, qu’il a été écrit. Les 
prières du début et de la fin trahissent la main 
d’un prêtre, mais d’un prêtre habile qui sait 
passer sous silence la Trinité et la Vierg'e Marie, 
et prononcer seulement le nom de Dieu en par- 
lant à un sectateur d’Oromaze. L’inspirateur a 
été Serg*ius, le rédacteur probablement Pisîdès, 
si certaines expressions caractéristiques sont 
une preuve suffisante. 

Si on s’étonne qu’Héraclius se soit ainsi dis- 
simulé derrière ses ministres, song*eons que ses 
messag’es étaient restés sans réponse, et qu’il 
désirait laisser la conduite de l’affaire à Saën et 
à scs propres ambassadeurs. 

Dès que Saën eut connaissance du départ de 
ces derniers, il retira ses troupes de Chalcé- 

{\) Chronique Pascale, “01. 
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doine et se diri^’ea sur la Perse. La colère du 
grand roi fut vive lorsqu’on rinPorma que son 
lieutenant battait en retraite, etqu^au lieu de lui 
amener captif Ilèraclius, il l’avait accueilli et 
honoré comme un souverain légitime. Perverti 
par la fortune inouïe qui depuis un quart de 
siècle le poursuivait, il voyait souvent dans ses 
rêves Ilèraclius enchaîné à ses pieds, et les 
Mages l’avaient confirmé dans son chimérique 
espoir I Sâën crut alors se faire absoudre en je- 
tant dans les fers et en livrant a son maître les 
envoyés impériaux. Mais le despote ne lui par- 
donna pas sa faiblesse : il le fit écorcher yif. 
Il se plut à torturer dans la prison les malheu- 
reux Romains qui le qualifiaient de «Clémence » 
et de « Mansuétude. » 

C’était un second échec pour Héraclius. Mais 
en poussant Chosroès àun acte de violence bru- 
tale etcriminelle*, il avait déposé dans lo royaume 
de Perse le germe d’une guerre civile, qu’il 
saura développer. 
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LA FORCE DES GRECS SE RÉVÈLE. — LA RÉPOXSE DE CHOSROÉS. 

LES RÉSOLUTIONS d’hÉKACLIUS. — ÉTAT DE l’aSIE VERS 

L AN — la retraite et les études d’héraclius. 

* ♦ 

I. La force des Grecs se révéle. 

Sépéos nous fournit un fait très -plausible, 
mais qui, dans la confusion des événements, a 
échappé aux chroniqueurs de Tempire : a Chos- 
roès, dit-il, ordonna à ses troupes de traverser 
le détroit et d’attaquer Byzance^ Ayant appa- 
reillé, les Perses mirent le siég*e devant la ville, 
et les Grecs, de leur coté, leur opposèrent une 
flotte. Mais ils furent vaincus et honteusement 
repoussés. 4,000 d’entre eux périrent avec leurs 
vaisseaux, et depuis ils n’osèrent renouveler 
une semblable expédition «(l). Ainsi le g*énie 
d’Iléraclius avait ménag*é à ses concitoyens un 
succès, matériellement assez médiocre, mais im- 
mense moralement. 11 leur avait révélé, comme 

(I) Celle balaille navale ne peut ôtro confondue avec celle 
livrée en 626, dans les mômes parages, mais où. les Perses ne 
figurèrent pas. 
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autrefois Thémistocle aux Athéniens, le secret 
de leur force. On savait niaiutenant que Cons- 
tantinople serait difficilement surprise du côté 
de la mer. Lors même que le nouveau Xerxès 
parviendrait à détruire les palais des empereurs, 
la basilique de Sainte-Sophie et les temples au- 
g*ustes du Dieu fait homme, il aurait encore à 
compter avec cette cité flottante, « ce vaisseau 
du monde » , qui défiait tous ses efforts. L’Afrique, 
l’Asie étaient à lui, et peut-être dans un instant 
TEurope serait son esclave, mais jamais sa do-, 
mination ne s’étendrait sur le Pont-Euxin et 
l’Archipel. Les Dardanelles et le. Bosphore, ce 
double trait d’union des deux gTandes pénin- 
sules, il les forcerait peut-être par surprise, 
mais il ne les g*arderait pas, et des myriades de 
navires g*recs, g^rands ou petits, harcèleraient à 
chaque instant ses armées dispersées et affai- 
blies. Si la g*uerre degmérillas échouait, on au- 
rait recours à la g’uerrede piraterie, etlaHellade 
offrirait aux nations étonnées le prodig*ieux spec- 
tacle du v® siècle avant notre ère. 

C’est que la même cause qui concentrait le 
numéraire à Constantinople, y concentrait la 
puissance navale: nous voulons parler de l’in-, 
duslrie et du commerce. La flotte g’recque, et 
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conséquemmenJt la Grèce, ne périront que le 
jour où ces objets de ractivitc et de Tintelli- 
g'ence humaines feront défaut. L’immense déve- 
loppement des côtes, la multitude et l’harmo- 
nieuse distribution des îles et des péninsules 
autour d’un grand centre, tous ces avantages 
naturels mis en oeuvré par un peuple dégénéré, 
il est vrai,, mais habile et avisé, étaient des ga- 
ranties suffisantes, du moment qu’une géné- . 
reuse ardeur s’y ajoutait. 

Ainsi, nous assistons à la résurrection de la 
Grèce avant d’assister à son triomphe; 

II. La réponse de Chosroès. 

Chosroès, sortant de son long silence, fît une 
réponse insolente, qui contrastait avec le ton 
humble et suppliant d’Héraclius. 

«Le plus noble des dieux, le maître et le roi de 
touté la terre, le fils du grand Oromase, Chos- 
roès, à Héraclius, son esclave insensé et vil. 

« Refusant de te soumettre à notre empire, 
tu t’intitules maître et souverain. Nos trésors, 
que tu détiens, tu les répands, et tu trompes nos 
serviteurs. Ayant rassemblé une troupe de bri- 
gands, tu nous inquiètes sans cesse; n’ai-je 

D. ; 9 ' _ 
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donc point'détruit les Grecs? Tu prétends mettre 
ta confiance en Dieu, et pourquoi donc n’a- t-il' 
pas sauvé de mes mains et Gésarée, et Jérusalem, 
et Alexandrie? Ignores-tu donc maintenant que 
j’ai soumis à mes lois et la terre et la mer? 
Est-ce que je. ne pourrais point aussi détruire 
Constantinople? Mais non ; je te pardonnerai 
toutes tes fautes, si prenant avec toi ta femme et 
tes enfants, tu viens ici. Je te donnerai des pro- 
priétés, des. vignes, des plantations d’oliviers 
qui fourniront aux besoins de ta vie : je laisserai 
tomber sur toi un regard bienveillant. Ne te 
laisse point abuser par un vain espoir en ce 
Christ, qui n’a pu se sauver lui-même des mains 
des Juifs, qui l’ont tué en l’attachant aune croix. 
Si tu descends dans les profondeurs de la mer, 
j’étendrai la main et je te saisirai, et tu me verras 
alors sans le vouloir » (1). 

Héraclius vit immédiatement le parti qu’il 
pouvait tirer de cet étrange monument de l’or- 
gueil et de l’égoïsme d’un despote oriental. Il 
fit donner lecture du message. Cet arrogant défi, 
surtout les mots qui le terminaient et qui expri- 
ment si vivémeut la fatalité, qui depuis vingt- 
cinq ans empmntait le bras homicide de Chosroès 


(i) Sépôos. 


RÉPONSE DE CHOSROES. 13Î5 

et ^'acharnait sur la malheureuse naiion^ exer- 
cèrent une impression profonde sur l’assistance. 
Un mouvement instinctif poussa tous les citoyens 
vers le sanctuaire de la Divinité. Ils déposèrent 
sur Tautel la lettre qui rappelait leurs long^ues 
humiliations, versèrent des larmes amères, et 
gupplièreQt le Dieu des combats de reg*arder les 
outrages que proféraient contre lui les ennemis 
de son saint nom (1). 

.Cette émotion, cette indignation générale, 
ces larmes brûlantes, étaient de bon augure. Le 
patriarche et l’empereur, qui les avaient si pa- 
triotiquement provoquées, voulurent, ce premier 

progrès constaté, en obtenir tin second. Cette 

% 

nation pieusement agenouillée, ils voulurent 
qu’elle se* relevât pour courir aux armes, et que', 
résignée aux décrets du ciel, elle devînt terrible 
à Chosroês. Sondant avec une rare pénétration 
les cœurs des Byzantins, ils se dirent qu’ils at- 
teindraient le but en faisant ressortir surtout lé 
côté religieux de l’entreprise. Ils répétèrent, et 
firent répéter à l’envi, que le grand roi sommait 
les Grecs de renier lè Dieu crucifié et d’adorer 
la soleil. On lui prêtait l’intention de mettre à 


(1) Sëpéos. 
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mort tous ceux qui resteraient chrétiens (1). 
Peut-être les l\lag*es avaient-ils en effet formé 
ce dessein. Quoi qu’il en soit, les massacres de 
Jérusalem présag*eaient aux habitants de Cons- 
tantinople un sort cruel, s’ils tombaient aux 
mains de leurs farouches ennemis. 

Rendre intolérable aux Grecs et aux Perses 
le joug* du souverain Sassanide ; clétait là le plan 
d’Héraolius, mûrement conçu et ardemment 
poursuivi. 

Déjà les exactions dont Chosroès était Fau- 
teur, et les énormes tributs qu’il prélevait, lui 
avaient aliéné l’Asie ; il inspiro.it à l’Europe un 
eflroi heureusement tempéré par la haine, le 
désir de la veng*eance et le fanatisme. Sous ses 
coups redoublés, les caractères avaient repris de 
la consistance, les âmes s’étaient retrempées. 

♦ ♦ • 

III. Les résolutions d*Héraclius( 618 > 62 ^;. 

L’empire qu’Héraclius avait conquis sur la 
multitude par ses deux aventures de Sélymbrie 
et de Chalcédoine, par l’exposition de la Sainte 
Épong*e et de la Sainte Lance, par sa victoire na- 

(l) O’j çitoroaxi ûaâüv toy; av ipvr.ir.aH tôv *7TZ0îMy.ivtv, 3v Xt-yiri Ocèv 
ivvat, xal îrpcffX'jvïi'TïîTi ri r.Xi» Tliéophane, l, p. 
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vale et par la lecture publique de rultimalum du 
grand roi, l’enhardirent à prendre les mesures 
que nécessitaient les circonstances. 

Tout d’abord, il lui fallait des hommes et de 
Targent. Or Phocas, Chosroes et Baïan, ces trois 
fléaux des Romains, avaient décimé la généra- 
tion et consumé le trésor. Mais il y avait, au 
sein môme de l’Etat, une puissance qui, malgré 
tout, possédait une armée nombreuse et d’im- 
menses richesses : c’était l’Église. Réclamer 
pour le service militaire des moines oisifs, et 
pour le bien public des capitaux sans emploi, 
c’eût été, en temps ordinaire, une entreprise 
pleine de témérité. Le patriarche Nicéphore, qui 
vivait deux siècles après, en est scandalisé et 
presque indigné. Mais le patriarche Sergius 
s’empressa de mettre toutes ses ressources à la 
disposition de l’empereur. Touchant le recru- 
tement de la milice, nous n’avons aucune donnée 
positive. Mais la Novelle qui limite le nombre 
des diacres et des religieux des différents ordres 
est un indice qu’on ne saurait négliger (1). 

{\)\ OIT \eJtisGrœco-R(manum:\ 2 i Novelle est suivie d’un rescrit 
de l'Empereur au patriarche, daté de l’an 619.— Dans le Cata- 
logue des Manuscrits grecs de la Bibliothèque impériale, qu’on nous 
a envoyé de Pétersbourg. nous trouvons, à la page 38, n»LXVI : 
le Nomocanon monastère des Ibères au Mont-Athos) conte- 
nant les Novelles d’Héraclius, parchemin du x" siècle. 
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Cette loi eut pour but et pour conséquence 
d’empôchor la désertion des emplois laïques. 
Nous sommes mieux fixés sur la question finan- 
cière. Tous les objets précieux, qui composaient 
le trésor de Sainte-Sophie, furent apportés au 
palais impérial. On convint d’en rendre la va- 
leur avèc les revenus du fisc, dès que la paix 
serait rétablie. L’exemple du prélat le plus 
éminent de l’empire fut contag“ieux. La plupart 
dés évêques s'empressèrent de le suivre. Ceux qui 
résistèrent furent oblig*és de céder devant l’auto- 
rité du monarque et devant l’opinion publique. 
N’était-il pas juste que l’Eg-lise s’imposât des 
sacrifices, quand l’Etat préparait une expédition 
toute relig'ieuse? Une promesse bien authen- 
tique de restitution et la fixation d’un in- 
térêt adoucissaient les rigueurs do la confis- 
cation et de l’emprunt forcé. On frappa des 
monnaies d’or, d’arg*ent et de billon ; on put 
enrôler des troupes, remplir les arsenaux, et 
faire des approvisionnements de toute sorte (1). 

Après le clerg’é, ce fut le peuple qui dut, à 
son tour, se montrer g*énéreux et résig*né. Un 

usag’e immémorial était passé de Rome â Cons- 

• « 

(l) Nicëphore, p. 26, — Théophane,!, p. 466. — Suidas, 
article Héracliui, 
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tanlinople, «elai des distributions de blé, com- 
plément naturel des jeux du Cirque (1). C’était 
pour l’État une grande dépense, pour les ci- 
toyens riches une chargée, pour les pauvres un 
encourag*ement déplorable h l’oisiveté. Cette 
coutume avait d’autant moins de raison d'être, 
que les enrôlements devenaient plus nombreux. 
Supprimer les distributions, c’était en défini- 
tive g*rossir les ran^s de l’armée. On s’avisa de 
cet expédient, utile à tant d’ég*ards. Mais on usa 
de ménag‘ements, pour éviter les murmures et 
la sédition : on en vint enfin à une mesure 
universelle et radicale, alors qu’on appréhen- 
dait une affreuse disette. 

A ces précautions, on en joig’nit une autre 
non moins indispensable. L’empereur, juste- 
ment défiant envers le khakan, était bien aisé 
d'avoir auprès de lui des surveillants qui l’a- 
vertissent de ses moindres ' actions. Il lui 
proposa des ôtages : piég*e que l’Avare ne 
devina pas. Il désig*na Eulrope et Jean, de 
naissance sénatoriale , et leur donna pour 
compag*nons l’un de ses neveux et son fils illé- 
g'ilime, enfants en bas âg*e que le soupçon ne 
pouvait atteindre. Il alla même jusqu’à lui con- 

(l)È oiOtwv TPoXtTtxüv A^Tta't.ChvoniQUB P(X$c<xle^ p. 
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fier la tutelle de sou liéritier,chercltantîi appri- 
voiser par tous les moyens « cette bête féroce. » 

L’intellig*ence politique d’Héraclius éclata 
ég*alement dans une combinaison^ dont il eut 
l’honneur et l’empire le profit. Par l’entremise 
de l’exarque de Raven ne, il se concilia l’amitié 
des Lombards, qui promirenti^ d’occuper les 
Avares. 

Enfin, il rég*la l’ordre du gouvernement du- 
rant son absence. Il proclama régent le fils 
d’Eudoxie, le nouveau Constantin, à peine âg’é 
de dix ans. Mais il confia la direction des afiaires 
à Sergius et à Boniïs. Sergius était le lieutenant 
nécessaire d’Héraclius, l’âme de l’Empire, un 
inspirateur de tous les instants (1). Bonus, pa- 
trice et chef de la milice, était le troisième per- 
sonnage de l’État (2). On ne saurait trop louer 

. * i 

i • 

(1) L’aulorild exercde par lo Patriarche est rendue sensible 
par celle Novelle d’Héraclius (Jus Grœco-Romanuniyp. 85) «Non 
esse fas aliquem saccrdolali amictum habilu, ■ cujuscumque 
sil gradus vel ordinis, ex alia civitate, aut Vico, vel alio prorsus 
loco, ad imperatoriam urbem hanc venientem, in aliquaiû 
ejus, vel urbani lerrilorii ecclesiam, sine adprobatione ac, 
mandato regenlis apostolicum ejus Ihronum patriarchæ uni- 
versalis immitti; etc.» ... 

('2) Pour la hidrarchio administrative, religieuse et militaire 
de l’ompiro d’Oricnl, voir : Krause, Die Byzantiner des Miltelal- 
ters in ihrem Staats-Hof -imil Privatleben ; Halle, 1869. — Nous^ 
devons la communication do cet ouvrage à Tobligeance de 
M. Egger, membre do l’Institut. . 
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« 

Fempereup d’avoir CDi-sommé l’alliance de l|i 
noblesse et du clerg*é, et préparé la concorde 
civile au dedans et la victoire au dehors. 11 eut 
la sag*ésse, ou la faiblesse, de décider que Mar- 
tina raccomp£ig*nerait. 

4 . ' 

« 

IV. État de TAsie vers Tan 622. 


Considérons le monde vers l’an 622, moment 
solennel dans l’histoire. Nous ne rappellerons 
ici ni la Grèce, réduite au dernier degré de la 
misère, ni la Perse, qui regorge des dépouilles 
de sa rivale. Si nous portons nos regards au 
delà des deux empires, nous voyons plus de 
sujets d’espoir que d’appréhension pour Héra- 
clius. Les Francs, servant d’objectif aux Ger- 
mains, empêchaient des mouvements de popu- 
lations, qui auraient eu infailliblement leur con- 
tre-coup au delà du Danube. Les Avares, qui 
seuls étaient tentés de franchir leurs frontières 
méridionales, ne pouvaient faire sur le terri- 
toire de l’empire que de rapides excursions, 

car ils étaient eux-mêmes surveillés par les 

* 

Bulgares et les. Lombards. Les Slaves, dont les 
Huns avaient fait « leurs chiens de chasse, » se 
groupaient silencieusement, pour échapper à 
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ujio servitude abrutissante. Le royaume des 
'Wendes, centre d’une résistance héroïque sur 
les bords de la Brave et de la Save, prenait pour 
roi le Franc Samo, qui armait ces anciens es- 
claves et leur inspirait des sentiments d’hommes 
libres. La Barbarie se tenait donc elle-même en 
échec et dans une sorte de pondération. On 
apprenait,- il est vrai, que des déplacements 
avaient lieu au nord du Caucase; mais la poli- 
tique impériale pouvait donner aux hordes du 
Turkestan et de la Caspienne une direction salu- 
taire, détourner le courant de l’occident vers le 
midi, c’est-à-dire vers la Perse. Grâce à cette 
diversion, on était sûr qu’en Europe comme en 
Asie, on n’aurait affaire qu’à un seul agresseur, 
oblig*é lui-même de se défendre. 'La possi- 
bilité d'uno ligue, et d’un effort commun des 
Perses et des Avares contre Constantinople ne 
s’offrait pas. à l’esprit des hommes d’État, et 
l’expérience montrait que la flotte romaine était 
capable de les déjouer. Aucune complication 
ne s’annonçait dans les réglions africaines. Si 
une révolte éclatait, le grand roi seul en souffri- 
rait. L’Arabie était en proie à une guerre ci- 
vile; mais, divisée contre elle-même, elle ne 
causait aucune inquiétude. On ne soupçonnait 
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pas dans le prophète de la Mecque, dans le chef 
de bande de Médine^ le promoteur d’une reli- 
gion fanatique et d’une invasion universelle. 
Bien plus, si I^raclius était informé de cet 
obscur événement, il se réjouissait sans doute 
de voir la cavalerie sarrasin e, dont le privait la 
conquête persane, retenue sur les bords de la 
mer Rouge. 

• • • 

V. La retraite et les études d'Héracliua. 


Depuis plusieurs mois, rexpédition était pu- 
bliquement annoncée. Oubliant, soit par po- 
litique, soit par entraînement religieux, les 
injures du khakan , Héraclius avait déclaré 
« que la Perse était la source unique de tous 
les maux de l’empire » (1). Décidé à ne plus 
retenir le trait qu’il brandissait (2), il répétait 
sans cesse qu’en faisant une seule guerre, il 
frapperait à la fois trois ennemis mortels, les 
Perses, les Avares et les Slaves (3). Il exposait 
dans la basilique l’image miraculeuse de Marie, 

(1) IIti*]pnv *yàj) f tüv xaxwv ttiv 

Heradiados Acr» II, v. 107. 

• (2) W., V. 93. 

(3) ld.f ibid.f v, 97. 
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qui, comme la Ciorg’one antique, devait pétrifier 
les ennemis (1). 

Toutefois, à cette heure ^suprême, il témoi- 
g^na quelque hésitation. Il retira dans uni 
des faubourgs de Constantinople, et, durant tout 
un hiver, demeura silencieux.et invisible (621- 
622). L’émoi fut grand à la cour -et parmi le 
peuple. On se . demandait si TEmpereur avait 
changé de résolution, et s’il retombait dans 
l’apathie des premiers jours. Peut-être y eut-il des 
cris proférés et des démonstrations publiques. 
Quelques vers de VHéracHade le font supposer, 
malgré l’arlifice du poëte : « Si les citoyens se 
montraient impatients, c’était sous l’empire de 
V leur extrême amour ((pilrpov). Ce n’est pas l’envie 
qui aiguisait leur langue : porte-t-on envie à 
-ceux que le souci accable? Mais ils ne pouvment 
supporter son absence, bien qu’ils eussent sou- 
vent éprouvé son secours» (2). Alors s’enga- 
gèrent entre les particuliers des discussions 
très-vives. On dissertait subtilement sûr les 
devoirs d’un général et d’un empereur. Les 
sophistes et les courtisans ne manquèrent pas 
de convertir en loi et en maxime la lâcheté 

<i) jfiTerac/iVwio« Acr, II, V. 91. 

(2) /d., i6ûi., Y« 127 et seq. ■ 


t 
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qu*ils pensaient découvrir 'dans Héraclius. k 
leur avis, il était dang*ereux de commettre au 
hasard des événements l’autorité impériale. 
D’autres, les hypocrites, émettaient une opinion 
équivoque, disposés à approuver tout ce que 
•résoudrait le prince. «Toute mauvaise intention 
était absente! »> dit le charitable rapporteur (1). 

Héraclius laissait parler chacun à sa g*uise. 
Malgré la pitié, la tristesse et l’indignation que 
lui causaient certains propos, il ne sortait pas 
de sa réserve. « Il prenait Dieu pour juge de. 
son secret dessein » (2). Il laissait à l’avenir le 
soin de l’absoudre. 

Ici, Pisidès, mieux informé, évoque à notre, 
imagination le souvenir du grand prophète 
d’Israël ; il nous redit presque les paroles mé- 
morables du seigneur dans le Livre des Rois : 
a Retirez-vous d'ici; allez vers l’orient et 
cachez-vous sur le bord du torrent de Carith, 
qui est vis-à-vis le Jourdain.» — «Oui, s’écrie- 
t-il, tu iinitais l’ancien Elie vivant dans la soli- 
tifdel » (3) 

(1) . ’ k>j: rv Ta xoivà tüv avatria. 

De Expedttione Persica, Acr. ï, v. 124. 

(2) ©»ôv $txa.<JTk* Tûv à^rtXuv 

Id., ibid.^ V. 126. 

(3) ÉvTaüOa TÔv irpl> Axîav p.ipi.c*ju.iyc;. 

Herarlindos Acr. U, [33, 
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Celte grandiose et relig*ieuse imagée nous 
transporte dans un monde que les hommes 
d’Etat ne fréquentent guère. Disons-le : c’est 
une retraite, une retraite digne d’un apôtre, 
que faisait Héraclius avant de ceindre sa glo- 
rieuse épée. Son dessein, réfléchi ou instinctif, 
était de s’identifier, dans une méditation soli- 
taire, avec le Dieu dont il était, suivant une 
expression alors consacrée, le lieutenant sur la 
terre. Tel il avait été avant de marcher contre 
Phocas, tel il devait être avant de marcher 
contre Chosroès. Recueillement fécond, au sein 
duquel il rassemblait toutes les -forces de son 
merveilleux * esprit (1). 11 fallait, en effet, se 
mettre seul en face du devoir et imprimer à sa 
volonté une énergie surhumaine; il fallait se 
préserver des défaillances, quand on avait à 
fournir une si longue carrière, attirer les béné- 
dictions divines sur l’expf';dition et obtenir le 
• pardon de tant de péchés, des siens, de ceux de 
son peuple. 

Le chantre de Pisidie prête encore bien 
d’autres intentions à son empereur : dans sa 

• * 

( 4 ) 

fôv vbüv ffiauTcO xat 

Heracliados Acr. Il, v. tl8. 
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solitude, il évitait les indiscrétions d’un entou- 
rag‘e curieux et bavard ; il échappait aux es- 
pions que Ton nous dépeint si bien «se déro- 
bant eomme dans un nuag*e au sein de la 
foule » (1). 

■ Uhiver était, d’ailleurs une saison consa- 
crée aux plaisirs, aux jeux du Cirque et aux 
festins, que Pisidès appelle «les affaires du 
peuple » (2). 

. Le souverain avait autre chose à faire que dè 
présider les combats de l’amphithéâtre, Héra- 

clius savait bien que l’inspiration relig’ieuse ne 

* 

suppléerait pafS aux connaissances techniques. 
Il aurait à conduire des nég*ociations difflciles' 
avec les Barbares. Alors, plus que jamais^ il se 
rappela les enseignements de son père. « Il relut, 
nous dit son confident, tous les traités qui ren- 
fermaient les règles de la stratégie et de la poli- 
tique » (3).‘ A rimitation des grands capitaines, 
il disposait ses troupes sur le papier. « Il récapi- 
tulait les combats, avant d’avoir commencé la 
guerre » (4). 

(1) Heracîiados Acr. II, v. 414. 

V. 110. 

(3) Id., ibiil., V. 4'20. 

4)/d.,.t6t(I.,v. no. 
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Les voilà les soucis et les veilles d’Héraclius 
durant ce fameux hiver si plein d’attente, d’où 
devait se dég*ag*er, avec le salut de la patrie, 
l’énigme que les Byzantins n’avaient pu inter- 
préter. 
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LE DÉPART d’hÉRACLIUS. — l’eMPEREUR A ISSUS. — IL 
RELÈVE LE COURAGE DE SES TROUPES ET LES EXERCE. 
— SON ALLOCUTION .* l’iMAGE ’NON PEINTE. — EXERCICES 
GUERRIERS ET COMBATS SIMULÉS. — PLAN DE CAMPAGNE. 


1. Le départ d'Héraclius. 

Le jour de Pâques (^), l’Empereur, sortant de 
sa retraite, .fit une communion publique. C’était 
placer son entreprise sous les auspices du sou- 
venir le plus aug*uste de là relig*ion et de l’his- 
toire, la rédemption du g*enre humain (2). Lui- 
même n’avait- il pas en vue la régénération et la 
rédemption d’un monde, et qui pouvait mieux 
l’inspirer que le Sauveur des hommes? 

Le lendemain, une foule immense se pressait, 
dans l’attitude du recueillement, à l’église de 
Sainte-Sophie. Le patriarche Sergius, le patrice 
Bonus, les sénateurs, les prêtres et les magistrats 
étaient présents. On vit paraître l’Empereur, 

vêtu comme un simple particulier : la hauteur 

« 

: (1) 4 avril 622. 

(2) De Expeditione Persicttf Acr. I, v. 432. 

D lO' • 
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loO 

de sa taille et la beauté de son visag*e le distin- 
guaient seules de la multitude. Il s’ag’enouilla, 
et resta long*temps en prières. On l’entendit 
prononcer ces paroles, qui marquent bien l’état 
de son esprit : «Seig’neur Dieu, et toi, Jésus- 
Christ, ne nous livrez pas, pour nos péchés, à 
la risée de nos ennemis ; mais reg*ardez«nous 
avec faveur. Faites que l’infidèle n’insulte pas 
votre héritage 1 » (1) Quand Héraclius se releva, 
George Pisidès lui adressa une courte allocution , 
qu’il termina par ces mots nobles, bien qu’un peu 
prétentieux et subtils : a Empereur, tu as pris 
des brodequins noirs, mais tu les rougiras dans 
le sang des Perses !» (2) 

Héraclius, se tournant vers le Patriarche, lui 
dit avec émotion : «Je laisse cette ville et mon 
fils dans les mains de la Vierge, et dans les 
tiennes! »(3) Puis il saisit l’image miraculeuse, 
et sortit du sanctuaire, entraînant sur ses pas 
tous les citoyens (4). La flotte reçut les guerriers 
do celte croisade; Jamais ville grecque n’avait 

(!) Cédrénos, I, p. 718. 

(’2) Id., t'6id. Voir pour le sens du discour» iedëbutdu poème 
sur VEæpédilion contre les Perses. 

(3) VA; xtîpot; t&’J ôtoü xal rf,; ôtouYitî'po; xat ffoü rh irrfXtv 

laÛTY.v xal Tûv ytov (aou. Cédrénos, I, p. 718. 

(i) AaSwv Si jAtrà x*'?*î (Wp^tiv t«û 

«upiou... Id., ibid. 
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assisté à pareil spectacle. Constantinople en- 
voyant ses enfants conquérir la Vraie Croix et 
veng*er le nom Romain est un fait unique sur 
ce sol, théâtre de tant d’héroïsme, et où ont été 
préparées de si prodig’ieuses aventures. 

S’arrachant à l’anxieuse tendresse de ses 
arriis, il monta sur son vaisseau, et ordonna de 
mettre à la voile. Son idée, silong*temps mûrie, 
se réalisait. Ses-reg-ards et sa pensée se diri- 
gèrent vers rOrient. 

Où allait Héraclius? Les uns croyaient qu’il 
aborderait à Chalcédoine ou sur un point de la 
côte asiatique voisin de Constantinople. Les 
autres émettaient des opinions fort diverses. 
Personne ne soupçonnait la vérité, tellement il 
avait su garder son secret. L’étonnement fut 
•grand, lorsqu’il commanda de cingler vers le 
midi, à travers l’Hellespont et les Dardanelles. 
Il suivit, jusqu’en vue des Cyclades, la route 
qu’il avait tenue douze ans auparavant. Cette 

t 

coïncidence devait sembler de bon augure à ce 
grand esprit, si préoccupé des moindres choses. 
Deux événements signalèrent la traversée. Lors- 
qu’on eut laissé à gauche Chalcédoine, on passa 
devant le promontoire d’Héra, où s’élevait au- 
trefois un temple consacré à cette grande di- 
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vinité deTOlympegrec, Dominé par un enthou- 
siasme relig*ieux, qui jamais n’avait été aussi ar- 
dent et aussi expansif (1), l’Empereur supprima 
ce nom, dernier vestig*e du pag’anisme, et lui 

r 

substitua une appellation chrétienne, sans doute 
celle de la Vierg*e Marie (2). 

La nuit était venue. L’équipag*e se livrait au 
sommeil. Seul Héraclius veillait, plong'é dans 
ses pieuses méditations (3). Cependant les nuag*es 
s’amoncelaient; le vent du midi se mit à souf- 
fler avec violence. Le bouillonnement des flots 
devint terrible. Tout à coup des lamentations 
aig*uës retentirent aux oreilles de l’Empereur : 
le navire impérial venait de heurter contre un 
écueil. Personne ne song*eait à tenter un effort 
salutaire. Mais l’heure était venue pour Héra- 
clius de se révéler sans réserve. S’élancer à * 
l’avant 'du vaisseau, se mettre à l’œuvre, exciter 
tout le monde au courage : rien ne lui coûta. 
Aussitôt les choses changèrent de face. On ou- 
blia un instant le danger, pour admirer cet 
homme inspiré, qui devançait l’espérance, ou 
plutôt la personnifiait. Ceux que là crainte 
avait paralysés rougirent de cette intervention 

(I) De Expedilione Persica, Acr. I, v. 156. 

(•2) /d., ihid., v. 157 et suivants. 

{i) Id.^ibid' V. ili. 
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virile et inusitée du prince. Les eunuques sui- 
virentl’élan g’énéral. Surun sig’nedu maître, tous 
les vaisseaux lég’ersseg’roupèrent; tous les soldats 
«s’armèrent pour ce combat contre les éléments. 
Les uns dég’ag'eaient le navire des récifs; les 
matelots le saisissaient avec des cordes de jonc, 
le tiraient comme ils pouvaient,' et l’arrachaient 
par des efforts redoublés aux rocs qui le tenaient 
captif» (1). 

La présence d’esprit qu’avait montrée Héra- 
clius lui concilia tout d’abord la confiance de 
ses compag*nons d’armes. On le comparait au 
pilote prudent qui « g’ag'ne de vitesse la tem- 
pête, et sait éluder la violence de l’oura- 
g*an » (2) . 

Mais ce qui témoig’nait le plus en sa faveur, 
c’est «qu’il avait pris g*arde aux moindres ac- 
tions » (3) et prodig*ué les récompenses avec un 
admirable discernement. 

Pour comble de fortune, il s'était fait, en ai- 
dant au sauvetag’e, une* lég’ère blessure (4), 
marque visible de son activité et de son cou- 
. rage. Aux yeux des Grecs, redevenus dignes 

(1) De Expeditione Persica, Acr. I, v. 191 et suivants. 

(2) W., ibid., V. 233. 

(3) W., ibid., V. 212. 

(4) Id., ibid„ v. 239. 
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de leur antique renommée, Héraclius était déjà 
plus qu’un souverain : c’était un frère d’armes. 

La navig’ation se poursuivit sans nouveaux 
incidents. Nous pensons toutefois que, che- 
min faisant, on recueilli^ sur le littoral, plu- 
sieurs g*arnisons qui, grâce aux défenses natu- 
relles, avaient défié les attaques des Persés. On 
salua successivement les îles de Rhodes et de 
Chypre, et on mouilladansle g^olfedeScandéron. 

a II arriva, courrier infatig*able et inattendu, 
à ce défilé qu’on appelle les Portes »(1), s’écrie le 
diacre byzantin. 

Deux armées célèbres avaient campé, dans les 
temps anciens, aux Pyles de Gilicie et de Syrie, 
celle de Cyrus le Jeune et celle d’Alexandre, 
a Ce sont deux murailles, dit Xénophon. L’es- 
pace entier qui les sépare est de trois stades. Le 
passag’e est étroit, les murailles descendent 
jusqu’à la mer, et elles sont couronnées de ro- 
chers à pic» (2). 

II. L'Bmpereur à Issus. 

Pourquoi l’empereur Héraclius venait-il cam- 
per sur le champ de bataille d’Alexandre le 

(1) • AÙTiî; i-KSijrti rai; IlûXai;. 

De Expeditione Persica^ Acf. II, i. 10, 

(2) Ambase^ livre I, chap. iv, § 4. 
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Grand? Il y avait dans ce choix mieux qu’une 
simple réminiscence. « Les fortifications natu- 
relles de la Cilicie, dit Gibbon, protégeaient et 
même cachaient le camp d’Héraclius. L’angle 
qu’il occupait aboutissait à un vaste demi-cercle 
des provinces de l’Asie, de l’Arménie et de la 
Syrie, et, en quelque point de la circonférence 
qu’il voulût former une -attaque, il lui était fa- 
cile de dissimuler ses mouvements et de préve- 
nir ceux de l’ennemi. »On se trouvait au centre 
g*éométrique de l’immense territoire envahi par 
le grand roi. Or, nous le savons, les rivages 
abruptes de l’Anatolie et de la Syrie comptaient 
un grand nombre de forteresses qui h’avaient 
pas encore capitulé. On pouvait donc, du Liban 
et du TaurUs, ramener à soi toutes ces garni- 
sons inutiles et dispersées. A cet effet, on em- 
ploierait la belle flotte grecque qui dominait la 
Méditerranée. En outre, on avait un campement 
admirable, où on exercerait les troupes avant 
de les mener au combat. Et quand les hostilités 
commenceraient, c’est une guerre de montagnes 
que l’on aurait à soutenir : la cavalerie persane 
y perdrait tous scs avantages, l’infanterie 
grecque y garderait tous les siens. 

Il fallait concentrer les troupes et les aguerrir 
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La première de ces opérations s’effectua avec 
Une sûreté et une promptitude qui remplirent les 
Grecs d’admiration et les Perses d’inquiétude, 
a L’empereur ag*issait, pensait, combinait, don- 
nait des ordres pour rassembler sa nombreuse 
armée, répandue sur la terre entière ; car on 
avait à craindre que les Barbares ne survinssent 
à rimproviste » (1). Lorsque cette manœuvre in- 
génieuse et délicate eut porté tous ses fruits, on 
fut encore plus élogieux et plus 'flatteur. « Sa 
parole conciliante les avait réunis, comme avec 
du vif-argen t on recueille des parcelles d’or » (2), 
Théophane dit avec beaucoup de simplicité 
etdejustésse : «Autour de sa jeune armée, Hé- 
raclius groupa les anciennes légions» (3), Mais 
il n’eut pas besoin de se déplacer (4). «Elles se 
rassemblèrent d’elles-mêmes» (5). 

III. Il relève le coarag^e de ses tronpes et les exerce 


C’était une étrange armée que celle qui se 
trouvait à Issus sous le commandement de i’Em- 

{\) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 53. 

(2) Heradiados Acr. II, v. 158. 

(3) Théophane, I, p. 466. 

(4) ÈvTEjôiv tTrl rà; tûv 6*|x»tû>v i^uopuivo;. Id., ibid. — G’est 

une erreur. 

(3) De Expeditione Persica^ Acr. II, v. 66. 
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pereur : toutes les nations de l’empire y étaient 
représentées. C’est assez dire que les races, les 
mœurs, les lang’ues, les idées les plus diverses, 
ainsi confondues eng’endraient une anarchie, 
non moins redoutable que celle qui rég*nait 
nag'uère dans la capitale (1). Parmi ces soldats, 
les uns étaient des mercenaires, les autres de 
véritables croisés. Ceux-ci, venus de Constan- 
tinople, avaient reçu l’initiation de l’Empereur 
et du Patriarche. Ceux-là, éprouvés par une 
série de défaites lamentables et par de longues 
privations, n’inspiraient à leur chef aucune 
confiance. 

Héraclius vit bien qu’avant de façonner le 
corps de l’armée, il fallait lui donner une âme. 
Or, c’est surtout dans l’emploi des moyens mo- 
raux, dont les grands tacticiens n’ont pas tou- 
jours le secret, que sa supériorité se révèle. 
Nouvel Orphée, il possède au plus haut degré la 
science de l’harmonie qui, selon les Grecs de 
la grande époque, est aussi la science de la po- 
litique. Un rhythme parfait, une musique divine, 
président à ses moindres actes et à ses moindres 
paroles. Jamais il n’a recours à là rigueur. Il 


(i) r*vTj TOffaÛTa... ■jroXuTpo:r6)i tÔOwv ^laçopaiî... *j-X«o«râv TOffoûr»» 

7»v Xo^topiv De Expeditione Persica^ Passim. 
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procède comme un médecin expérimenté, qui 
préfère l’emploi des émollients à celui des caus- 
tiques et à l'amputation des membres (1). 

Quel est le principe de ce tact souverain? 
Est-ce l’idée du beau; du bon et du vrai, telle 
qu’on la rencontre chez un Platon? Non I c’est 
Dieu lui-même, c’est le Verbe Divin, c’est le 
Saint-Esprit (2). Ici apparaît de nouveau la fa- 
meuse théorie byzantine qui était le fondemtfut 
de l’État. Communiquer le Saint-Esprit dont il 
est rempli : c’est là le but d’Héraclius, cet être 
privilég‘ié et presque surnaturel. Or la dévotion 
dépose dans les cœurs un g*erme qui ne manque 
pas de se développer sous une influence vivi- 
fiante. Héraclius est donc assuré de la victoire, 
quand ses. soldats sont devenus de parfaits 
exemplaires de piété (3). Son immense crédit 
auprès de la Divinité et la sympathie qu’il inspire 

t 

aux siens feront le reste. « Son amour et sa 
piété, qui ne cessent de les entourer, leur donnent 
une énerg’ie nouvelle au milieu des périls et 

(<) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 491. 

HXt.v oùx arsocé; toü Trava'Yiou •jrvtûjjiaroç 
xal vuv èvipYiîaavTo;. . . 

Id., ibid.^ V. 170. 

6v lùosëcîa T^V VTpATOV (TOU 

/d. ibidt, V. 203. 


(3) 
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des conjonctures difficiles» (1). Ajoutez à cela 
de fréquents entretiens sur l’objet même de la 
campcig'ne, la croix captive, la cité sainte qui 
est si proche, le* nom auguste de Rome. Alors, 
comme par enchantement, du sein de cette mul- 
titude si confuse, s’élève une grande pensée 
commune. Une armée est créée ; disons mieux, 
une cité, semblable à celle que Xénophon con- 
duisait à travers l’Asie^ mue par les idées de re- 
ligion et de patrie (2). 

On peut expliquer ce résultat merveilleux de 
manière à satisfaire tout le monde. Héraclius 
est Tun. des hommes les plus .éloquents qui 
aient existé» Dieu, la foi, l’espérance, le mar- 
tyre : voilà les sujets ordinaires do ses discours. 
Son âme déborde avec des jets de flamme. 
Ardente, elle embrase les autres âmes. « Tes 
paroles ont aiguisé nos épées, ta plainte a animé 
ces armes elles-mêmes! » s’écriera un jour l’un 
de ses soldats, en constatant, d’une façon toute 

naïve, l’irrésistible éloquence de son souverain. 

* * 

Nous prêterons l’oreille, en temps et lieu, à la 

(i) *y«p T(ui; cOciêTi; irepapEXuv ' 

lù ri; àvflt^x*4 xat iïtpt<rrâ(jsi; irXiov 
viupüv ouvKrrâ tcù^ tovcu; toû axpxîcu. 

De Expeditione Persica, Acr.II, v.188. 


(^) Mîx ou(i.«ttvtx, 
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voix puissante de ce prince qui ne veut plus 
voir dans ses sujets que des fils ou des frères. 

Après les moyens moraux, les moyens prati- 
ques; après la tâche du directeur spirituel, 
celle du g*énéral. Héraclius ne recule pas devant 
ce travail purement technique, ordinairement 
dévolu aux cfOciers inférieurs; et, chose remar- 
quable, son panég*yriste nous le montre prési- 
dant à la parade, faisant des g’estes, des démon- 
strations , traçant des modèles , maniant les 
armes comme un maître élémentaire manie les 
lettres de l’alphabet (i). Là-dessus, il se récrie, 
et compare l’esprit de l’empereur à l’Océan sans 
limites (2). Et nous aussi, nous admirons, mais 
pour d'autres motifs. Nous ne voyons pas sans 
étonnement l’intime union de la divination et 
du sens pratique. En même temps, nous sommes 
instruits; car nous savons désormais que si 
l’enthousiasme est le premier mobile d’Héra- 
clius, la connaissance positive des choses est son 
prômier moyen. 

{{) De Expêditione Persica, Acr. Il, v. 46. 

(2) Id,j ibid., V, 49. 
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IV. Allocution d^éraclius: Timage non peinte. 

Héraclius voulut se rendre complètement 
maître de ses soldats domptés par son g*énie et 
charmés par sa bienveillance. Il ordonna une 
. revue g*énérale. Quand il parut, les étendards 
aux couleurs variées, qui servaient à indiquer 
les mouvements, s’inclinèrent vers la terre (i). 
Des acclamations bruyantes et enthousiastes 
retentirent. Mais TEmpereur, tout entier à 
son inspiration, saisit cette image qui ne le 
quittait plus, et la tenant embrassée : « J"ai mis 
ma conûance, dit-il, dans ce Dieu qui est notre 
maître, notre général, notre empereur; je me 
prépare aux travaux de la guerre, comme le 
plus humble d’entre vous. Cette Sainte Image, 
et les malheurs de l’Empire, ont d’ailleurs établi 
entre nous une fraternelle sympathie. Il nous 
convient à tous de marcher contre des ennemis 
qui* adorent les créatures au lieu du Créateur, 
qui ont souillé de sang et de meurtres des tables 
sans tache, et qui déshonorent, par leurs irnpu- 
cidités, desÉglises jusqu’ici à l’abri des passions I 
Ils veulent, les impies, avec leur épée barbare, 

(I) De Expeditione Pereica, Acr. II, v. 78. 
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couper jusqu’à la racine cette vig*ne que nous 
avons plantée! C'est bien eux que. David avait 
en vue, quand il disait : a Heureux celui qui 
jette violemment à terre et qui brise contre la 
pierre les enfants de la Perse ! » (1) 

Le fanatisme! voilà le sentiment auquel s’a- 
dresse l’Empereur, pour donner à son armée la 
cohésion et l’essor. Il ne recule même pas de- 
vant une interprétation hasardeuse du texte 
sacré. Peut-être le martyre récent de saint 
Anastase, ancien mag*e devenu chrétien et im- . 
molé par les Perses, avait-il allumé dans tous 
les cœurs le désir de la veng’eance (2). 

L’un des témoins de cette scène en constate le 
prodig’ieuxeffet(3). L’exaltation était au comble. 
Héraclius apparaissait comme l’interprète du 
Dieu tout-puissant évoqué par lui. Jamais sou- 
verain n’avait eu sur l'esprit de ses sujets un 
empire aussi absolu. Ce n’était plus un roi, 
mais un prophète : il rég*nait par l’enthou- 
siasme. 

(l) De Expeditione Persicd, Acr. ÎI, v. 86. Cf. Psaume 136,9. 
bavid avait en vue les Assyriens. 

(i) C’est Pisidès lui-même qui s’est chargé de faire en prose 
l’éloge de saint Anastase. — Petau place cci événement 
l’an 62‘i. 

(3) De Expeditione Persica^ Acr. II, v. H6i 
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V. Exercices guerriers et combats simulés. 


Après celte allocution, il semblait qu’on n’eût 
qu’à marcher contre l’ennemi. Mais, nous le 
répétons, le bon sens vient toujours rectifier 
l’enthousiasme d’Héraclius. Si on affrontait pré- 
maturément a la poussière des Perses, la race 
indomptable, » on serait battu. Le plus lég-er 
insuccès pouvait faire renaître « la terreur per- 
sique, » et on perdrait en un instant le fruit de 

tant d’efforts. îl fallait mettre, sous les yeux des 
« 

soldats excités et instruits, l’imag’e de la guerre. 
Avec sa prévoyance ordinaire, le général résolut 
« de leur montrer, avant les dangers réels, les 
plus grands dangers; il voulut que chacun 
faisant, à l’abri du péril, l’expérience d’une dé-^ 
faite, acquît plus, d’assurance »(1). On déploya, 
dans ces attaques simulées, une véhémence 
qu’on ne rencontre pas toujours sur les champs 
de bataille* a Les escadrons étaient disposes 
avec un ordre rigoureux. S’étant divisés en deux 
camps, ils se serrèrent fortement les uns contre 
les autres. On aurait dit des murailles garnies 
de machines de guerre. Les deux armées, s’é- 

(l) De Expeditione Persicat Acr. U, v; 145. 
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branlant tout entières, les boucliers heurtèrent 
les épées avec des chocs violents. Cette repré- 
sentation de la g*uerre était si parfaite, que 
l’on croyait voir toutes les épées teintes de sang*. 
Partout l’horreur, l’épouvante, la confusion, un 
élan meurtrier, sans meurtres toutefois (1). » 
Héraclius faisait lui-même son apprentissag*e 
de g*éhéral, et dès le principe, son talent de tac- 
ticien se révélait dans sa plénitude : «Comme ‘ 
les flots de la mer sont repoussés vivement par 
le reflux, les flots de son armée, se mouvant 
ensemble à son commandement rapide, se pré- 
sentaient avec non moins de vitesse, tantôt de 
front, tantôt en arrière n'(2). 11 y eut là pour 
Héraclius bien des observations à recueillir, et 
nul plus que lui n’était porté à tenir compte de 
l’expérience (3). Le résultat le plus important 
était d’avoir familiarisé avec les combats ces 
recrues nao’uère suspectes. Il fallait bien 
prendre son parti, quand on voyait les flèches 
et les boucliers .déposés sur la table impériale, 
à côté des plats et des coupes d’or (4). Tout le 
monde s’élançait sur les traces g’ioricuses du 

(1) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 125. 

(2) Id.y ibid,^ v. 153. 

(3) /d., ibid., v. 60. 

(4) Id.f ibid*f v. 40. 
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maître (1). « Les temps cîe la lâcheté t étaient 
loin maintenant. 

¥ • 

VI. Plan de campagne. 

Rien n’avait troublé ces préliminaires. Une 
pqig’née de braves g*uerriers, retranchée dans 
une forte position, s’était g’rossie successive- 
ment des mercenaires et des volontaires de tout. 
l’Empire. Devenue une armée comparable à 
■ celle de Xerxès, elle avait acquis rhomog*énéité, 

. le sentiment de l’honneur et du devoir, l’in- 
struction , l’expérience , l’élan g*uerrier ; elle • 
s’était pourvue de g*énéraux, prêts à transmettre 
et à exécuter les ordres de l’incomparable capi- 
taine qui avait surg*i au milieu de cette uni- 
verselle effervescence. 

.Que faisaient les Perses? Sans doute le gros 
de leurs forces attendait en vue de Chalcédoinc 
le moment propice. Loin de s’inquiéter de l’aven- 
tureuse expédition d’Héraclius, ils s’en réjouis - 
saient, parce qu’elle leur permettait d’exécuter 
plus aisément leur dessein. Alexandrie, Jéru- 
salem, Antioche et Césarée étaient pillées et 
presque détruites; l’Asie et l’Afrique n’offraient 

{\) De Expeditione Persica, Acr, II, v. TG. 
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plus rien à ravag^er. L’Europe cl la capitale de 
l’Empire excitaient seules désormais la convoi- 
tise de Gtiosroès. Et sans doute il nè cessait de 
dire au Sang’lier royal, son premier général, ce 
que Mahomet II dit plus tard à son grand vizir : 
a Donne-moi Constantinople ! » 

Cette idée fixe des Perses et du grand i*oi 
. indiquait à Iléraclius son plan de campagne. 
Pour dégager la capitale, il fallait menacer l’Em- 
pire Perse. Mais on ne. pouvait pas risquer une 
attaque directe et immédiate, parce que, au-delà 
des montagnes de Syrie, on aurait trouvé cotte 
grande plaine, jadis fatale à Cyrus le jeune, où 
l’on devrait lutter contre des forces supérieures 
et une redoutable cavalerie. Si, au contraire, 
on s’avançait vers le centre de l’Asie Mineure, 
on s’appuierait constamment sur les montagnes, 
on attirerait et on retiendrait Sarbar, en faisant 
mine de g’agner la Perse à travers la petite Ar- 
ménie, et on lui livrerait bataille, où et quand 
on le voudrait. 


CHAPITRE ONZIÈME 

CAMPAGKE d’aSIE MINEURE (622-623). 

La campag*ne d’Asie Mineure, supprimée par 
Nicéphore, a été mutilée par Théophane et Cé- 
drénos, qui copient en partie, mais sans le com- 
prendre, notre poète, témoin oculaire (1). En 
suivant avec attention ce dernier, nous donne- 
. rons raison des principaux mouvements straté- 
g*iques de l’Empereur, et de sa tactique si admi- 
rée des contemporains (2). 

Héraclius ébranla son' armée, probablement 
au début de l’automne (3). Il franchit les 
portes Amaniques , et remonta le cours du 
Pyrame, pour se rendre de Cilicie en Cappa- 
doce. Il se faisait sagement précéder d’éclai- 
reurs montés à cheval , disciplinés , agiles , 
et dressés au pillage, qui poussaient des recon- 
tl) Théophane dit, 1, p. 468 : rivo«.tvo; iwl xi p,/pïj Ap(i.ivî*{, 
TrpoTps'xitv wXiiflc; {nTriuvXadpa iirwuitîv tw ëaaO.EÎ Jt£v&tÎT0.— CédrénoS, 
I, p. 7:iÜ : n*p«*]ftvo(i.ivo; èvrcî; p-wEdt ?x; Àpiuvia;. 

(2) De Expeditione Persicaf Acr. Il, v. 28. 

(3) Septembre 6-22. — Nous suivons désormais à peu près 
exactement la Chronologie do Murait, dont nous n'avons pu, 
pour les premières années d’HéracliuSj accepter toutes les 
d aies. 
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naissances dans toutes les directions (1),* Dans 
l’une de ces explorations, la cavalerie g*recque 
heurta une bande de Sarrazins « à la long*ue 
chevelure » qui, à la faveur des luttes du 'g*rand 
roi et de l’Empereur, « désolaient les contrées 
voisines, » et s’apprêtaient à fondre sur les der- 
rières de l’armée chrétienne. Le narrateur leur 
•prête un courag*e de héros et la férocité des 
bêtes fauves (2). L’issue du combat fut g*lorieuse 
pour l’armée nouvellement org*anisée. Il y eut, 
du côté des barbares; un g*rand nombre de morts 
et de captifs. Parmi ceux-ci, était un chef de 
tribu d’une naissance illustre (3). On le con- 
duisit à Héraclius qui le montra à ses g’uerriers 
émerveillés de ce début de campag’ne. « La vic- 
toire ailée était venue, disait-on, au devant des 
Romains^ leur apportant, avant la bataille, des 
trophées, dépouilles des Perses >» (4). Paroles 
qui montrent bien que l’on avait depuis peu levé 
le camp, et que l’on était encore en Cilicie. L’ha- 
bileté politique du souverain ég’ala sa fortune. 
11 brisa les liens dont l’Arabe était charg*é, elle 

retint sans doute auprès de lui, afin de s’en ser- 

• 

(l) De Expedithne P ersicaj Xcr. II, v. '207, 

('2) Id., ibid., V. 209. 

(3) V. 217. 

(4) Id., ibid., v. 203. 
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vir comme de guide dans une contrée inconnue. 
Ainsi ses prisonniers purent devenir ses auxi- 
liaires, et les témoins de cette merveilleuse 
transformation répétaient avec étonnement 
« que son esprit, muni des armes les plus di- 
verses, combattait avec une variété prodigieuse 
et aimait mieux employer la clémence que 
l’épée » (1). 

Lorsque Chosroès apprit que les Romains pre- 
naient l’offensive, il fit avertir Sarbar de se re- 
plier vers l’Halys. Les Perses, quittant Ghalcé- 
doine, traversèrent la Mysie, la Phrygie et la 
Galatie, et arrivèrent dans le Pontique, où ils 
comptaient passer l’hiver (car on était en décem- 
bre), croyant que l’ennemi lui-méme établirait 
ses quartiers dans la Cappadoce (2). Mais leur ■ 

illusion fut de courte durée, et ils franchirent le 

* 

Taurus, afin de s’opposer à de nouveaux pro- 
grès. Alors, pour la première fois, depuis qu’Hé- 
raclius commandait, les Romains et les Perses 
furent en présence» (3). Les deux armées ne se . 
ressemblaient guère : «Autour du chef de la su- 


(\) De Expeditione Persica^ Acr. II, v. 233. 

(2) Knl -yap «t; y^tiu.fôva irpô; to IIovtisv 

xXîua c ëâpëapo;. 

. 7d., tfcid., V. 23G. 

(3) M., i&id., V. 240. 
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perstilion retentissaient avec indécence les cym- 
bales et tous les instruments de musique. A ses 
côtés dansaient, dans une nudité provoquante, 
des femmes impudiques. L’Empereur jouis- 
sait de l’harmonie des psaumes chantés sur des 
instruments mystiques, éveillant dans son cœur 
un divin écho. » Le premier cri proféré par les 
valeureux champions du Christ était une im- 
précation contre les Mag*es (1). Cependant les 
Romains sè trouvaient dans une situation fort 
critiqué. Ils risquaient d’ôtre enveloppés par des 
adversaires très-nombreux. Ils avaient en pers- 
pective « la famine, des maladies de tout g’enre, 
des piég*es invisibles et meurtriers » (2). Ils se 
voyaient contraints de combattre ayant en face 
le soleil qui les aveuglait, -, 

Pour sortir de cet embarras , Héraclius ima- 

* * » 

g*inâ, ou plutôt emprunta à Elien un ing*énieux 
stratag*ème. 11 s ag*it d’un mode rapide de con- 
version, connu sous le nom à' ordre entrelacé^ 
ire7T>.cY(i^v7i. Les troupes, disposées en spi- 
rale, « présentaient le front aux barbares dans 
une marche oblique et détournée. » Le Sang*lier 
. royal «fut pris à revers par cette armée au dou- 

(\) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 252. 

(2) W., ibid., V. 296. 
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» 

ble visage. » En un inslant, lléraclius avait passé 
de l’avant à rarriôrc » (i). «Jamais conducteur 
de chars, dirigeant obliquement les rênes dans 
la carrière, n’atteig'nit le but avec une telle viva- 
cité » (2). Ainsi le Transgresseur était relégué dans 
la plaine^ au milieu d’un pays inexploré (3).- 
Pendant six jours, il chercha au midi Héraclius 
qui était au nord (4). Lorsqu’il se ravisa, les 
Romains gravissaient les pentesdel’Anti'Taurus, 
pénétraient dans le Pon tique, vers les sources 
de l’Halys, et s’y fixaient solidement en gardant 
tous les passages. C’est ici que Théophane les 
retrouve, retranchés entre les montagnes et la 
mer. 

Sarbar était dérouté par cette manière toute 
nouvelle de combattre (o). Son orgueil s’était 
changé en humilité (6). Il aurait bien voulu 
rétrograder, « mais nulle part il ne voyait d’is- 

(1) À -(TiaTpECptlî où ^tTïpOOcirtû O^T[^.aTt 

xat •jTpÜTCC IÙ6Ù; êî>paÔY,ç 6 <Jiûrepo;. 

De Expeditione Persica, Acr. II, v, 265. 

• (2) /(i., ibid., v. 280. 

(3) Kat tÔv Trapaëanov 6oiXùv7rXao}AÜ ^tvu. 

Id.y ibid.y V. 284. 

(4) fixm; Xomôv ix^pafwûoTiç iaiocti. 

Id t ibid.y V. 286. 

(5) Id.y ibid., V. 329. 

(6) W., ifcid., V. 333, 
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sue» (1). 11 comptait tout au moins que l’Empe- 
reur séjournerait sur le versant de la rner Noire 
durant la saison des neiges (2\ Mais celui-ci, 
dès le commencement de janvier (3), sortit de 
ses cantonnements et fît une démonstration du 
côté de l’Orient , comme pour menacer la 
Perse (4). Rien ne lui était plus aisé, car il dis- 
posait des chemins de l’Arménie : il dut y dé- 
boucher par les g’org’es du Lycus. Sarbar crai- 
g*nit, bien à tort, qu’une marche forcée ne le 
conduisît en quelques jours jusqu’au Tig*re, ce 
qui eût été de la part d’Héraclius le comble*dela 
témérité. Il s’avisa à son tour d’une ruse : il entra 
en Cilicie et g*ravit « la route ardue et resserrée 
entre des précipices» (5), où les Romains avaient 

(1) . BXÉTTtov à^riXou; «avTaxoü ri; 

De Expeditione Persica, Acr. II, v. 339. 

Ce vers nous semble conf’rmer sans réplique notre argu- 
mentation. 

(2) ÀîïoxXeiffo; 6 PasiXeu; to FIo^tiov xXîfxa, tcî; êapêatpot^ iv 

TOüTti) aOrov Théophane, I, p, 448. 

(3) L’an 6123. 

(4) Aaôô)v Toy; Hipaa; xal èirtarpa^et?, ei; tw Ilipffî^tt «i<i€«XXii. 
Théophane, I, p. 469. — On aurait tort de penser que, dès 
cette première campagne, Héraclius ait pénétré dans la Herse. 
Pisidès précise l’idée de Théophane : 

Ttî; ÀpiACxia; -yap aÙTÔv ti . 

fJ'axvi, èvrtüOtv tùrSoiXcjv çôâayi; 

xat iràaav (TJVTapâ^ip; ntpaî<îa. 

De Expeditione. Persica, Acr, II, v. 345. 

(5) Id., ibid., v. 340. ‘ 
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passé un mois auparavant. Etrang*e expédition, 
dans laquelle il avait décrit un immense arc 
de cercle, du Sang*ariusau Pyrame, touché, sans 
pouvoir les atteindre, ses ennemis qui décri- 
vaient' un autre arc de cercle du Pyrame à 
l’Euphrate. Cette diversion avait pour but de. 
ramener à Issus « le nouvel Alexandre. » Mais 
celui-ci n’avait plus d’intérêt à conserver les* 
Pyles Syriennes. Qu’importait cette lig*ne de* re- 
traite à un g’énéral bien décidé à vaincre ou à 
périr, et dont les flottes dominaient aussi bien la 
mer Noire, que la mer de Chypre ? 

Le Sang’lier royal fut donc déçu de nouveau. 
De nouveau il hésita ; a mais il était malg’ré lui 
entraîné à la suite d’Héraclius comme un chien 
que retient une chaîne, »suivantrimag*e bien vive 
de Pisidès (1). C’est que l’Arménie, déjà com- 
promise, le rappelait vers le nord (2). a Las de 
cette course à droite et à g’auche, il finit par 
s’élancer d’un seul coté » (3). Alors il força les 
passag*es de l’Anti-Taurus, et l’Empereur dut 

(l) ô(A(i); uîTry^Or, xat xaronv, xuvo;Jixt)v 

<TSi'pai{ ^tOï'vTO;, èÇ avâ-yx/iî lîXxtro. 

De Expeditione Persica, Acr. II, v. 3S7.- 

(^) Théophane a fort bien marqué le sens de la marche 
d’Héraclius, p. 469 : fc6r.6tl; Sï U.in Six rîîî Asatvia; li; -niîv nepat^A... 

(3) AiirXoü; Spoficu; üXxvviv iSôv 

7d., ibid., v.360. 
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faire volte-face, mais prêt au combat et «fortifié 

par l’art militaire » (1). 

* 

Les deux rivaux, après quinze jours de contre- 
marches s’étaient de nouveau rapprochés (2). A la 
faveur de la nuit, les Perses pensèrent surprendre 
les Romains. Mais, au milieu de cette opération, 
il y eut . une éclipse de lune qui les déjoua (3). 
Les adorateurs du Christ raillèrent, à cette occa- 
sion « la déesse de la Perse », et lui opposèrent 
ale Phébus plein de piété, qui purifiait le monde 
par ses paroles expiatoires» (4). Cependant Hé- 
raclius animait les siens à une lutte héroïque, 
s’élançant chaque jour pour livrer bataille, car 
chaque jour Sarhar faisait mine d’attaquer, 
mais, tout bien examiné, « tournait le dos, mal- 
gré son aiidace naturelle» (5). 

. L’Empereur ayant pris à son tour le rôle de 
provocateur (6), le Sanglier royal se réfugia dans 
des lieux impraticables. Pisidès compare, à ce 
moment, les Perses à des lièvres et à des cbe- 

(1) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 363. 

(2) Tpeî; ‘irsvTfltpiOp.oi Xowtôv ^-latv i^aEpat 

td,, Acr, III, V. 44. 

(3) 22 janvier 623. 

(4) Xal 4>oîSo; lùaeSri; irpoçepj^tTai. 

/(/., ibid.j V. 9, 

(5) W., tftid., V. 21. . 

■ (6) Id., ibid., V. 30. 
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vreuils (1). Effrayé «de cet ordre admirable,» 
«de cette habileté, stratégique consommée » (2), 
«il resserrait ses cohortes et restait attaché aux 
rochers, comme s’il eût été pétrifié » (3). « On 
eût cru voir un tableau, tel qu’en composent les 
peintres »(4). Pour faire cesserce jeu, on inventa 
un artifice .digne d’Ulysse : « Dans la plaine 
commode, où se déployait Tarmée Romaine »(5), 
on dressa la table impériale, et on y /servit un 
magnifique repas, afin d’inspirer une faussé 
confianco. Mais cette apparente négligence et ce 
mépris réel augmentaient l’anxiété des Bar- 
bares. Les plus subtiles condîinaisons échouè- 
rent. .Néanmoins des collisions ne tardèrent pas 
à naître, tantôt dans un lieu, tantôt dans un 
autre, du voisinage même dés deux armées (6)i 

Alors Héraclius, pour assurer le# résultats 
acquis, et pour en préparer de nouveaux, jugea 
que la prudence elle-même lui conseillait de 
s’exposer. Il lui fallait à tout prix relever la 
royauté avilie par* plusieurs sièclès d’inertie; 

(I) IItwîcïc, ^opxîc^i;. 

(-2) De Expeditione Persica, Acr. III; v. 33. 

(3) Ici., *6»d., V. 36. 

(4) Jd., V. 47* ‘ 

(5) Jd., i6*d., V, 30. • .. 

(6) /d., t6id., T. sa. .J - 
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il lui fallait .montrer la Sainte Imagée sur 
le chemin de l’honneur. On .le voyait tou- 
jours au premier rang*, a armé de son arc, 
le bouclier en avant, s^exposant aux yeux 
de tous et pour tous. » « Il inspirait ainsi 
à ses g*énéraux une ardeur belliqueuse »(!). Les 
simples soldats se montrèrent d’abord effrayés 
de cette activité sans exemple, ils poussèrent 
des soupirs, ils pleurèrent. Mais ils avouèrent 
bientôt que « l’Empereur portait le bouclier 
avec plus d’aisance que la couronne» (2). Ses 
cothurnes noirs, qui se roug*issaient du sang* des 
Perses^ suivant la promesse de Pisidès, les im- 
pressionnaient aussi très-vivement (3). Ils g*é- 
missaient toujours, mais ils volaient au car- 
nag*e (4). . 

A chacflie stratag*ème d’Héraclius répondait 
un stratdg*ème de Sarbar (o). Un Perse passa à 
l’armée romaine : TEmpereur l’admit dans ses 
rangs. Mais il jeta son bouclier au milieu de 
l’action et rejoignit les siens. C’était un es- 
pion ou un transfuge, incertain entre les deux 

(i) De Expeditione Persica, Acr. III, v. 83. 

Jd., iôid., V. 114. 

(3; Id.j ibid.^ V. 118. 

(4) 2 «v T« cT»va^ft« Toù; 99 'vowî •îp*ya!J«T 0 . 

Jrf., ibid.y V. 130. 

(5) Id.,ibid.,y. 141. 
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partis. Il croyait peut-être, par ses révélations 
8issurer le succès de son pays. « Mais, -témoin de 
l’infortune qui accablait les Barbares, stupéfait 
de cette lâcheté qui était nag-uère l’apanage des 
Romains, » il redescendit dans la plaine. Le 
prince ne lui garda pas rancune, « car il ac- 
cueillait tous ‘ ceux qui venaient à lui, et 
attendait pour les sauver ceux qui tardaiènt à- 
venir»(l). 

« Alors que Lucifer sort de l’Océan et s’élève 
dans les airs, brillant messager- dé lumière» (2), 
le général du grand roi divisa son armée en 
trois corps, de manière à les opposer aux trois 
phalanges grecques (3). Prenant un certain 
nombre de soldats, il les cacha au fond d’un 
ravin, d’où ils devaient sortir, à un signal donné, 
pour troubler l’avant-garde impériale. Il espé- 
rait que la consternation s’étendrait à toutes les 
cohortes ennemies. 

Il n’en fut rien, grâce à la vigilance de l’Em- 
pereur. Son intelligence, qui pénétrait les plus 
. secrètes pensées (4), avait su deviner ce calcul, 

• 

( I ) /)e Expsditione PersicOf Acr. III, v, 173. 

• (“2) /d., V.' 18i. ' 

• t3) Jd., »6td., V. 186. 

’(4) Id.j ibid., V. 2”20. ’ 
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ces ruses si h%n dissimulées, «avant que la nuit 
n’eût achevé la moitié de son cours » (1). 

. Le jour venu, on marche au combat de part 
et d’autre. « Le soleil aveug*lait de ses premiers 
rayons la foule de ses adorateurs» (2), remarque le 
poète toujours préoccupé de la question reli- 
g*ieuse. 

Héraclius détache de son armée une poignée 
de soldats et les munit de sages conseils. A peiné 
se sont-ils approchés de l’embuscade de Sarbar, 
qu’ils simulent One panique et s’enfuient. Les 
Perses, qui étaient cachés, s’élancent alors à la 
poursuite des fuyards et les atteignent dans la 
plaine. L’Empereur, avec l’élite de son armée, 
arrive au . secours des siens, et refoule les 
envahisseurs! Sarbar s’ébranle pour appuyer 
ces derniers. Mais l’action générale tourne à. 
sa confusion et à sa honte. U a recours à des 
sortilèges, que les Mages nous auraient* expli- 
pliqués beaucoup mieux que Pisidès. « Pour 
la première fois, dit celui-ci, il lance des impré- 
cations contre ses Dieiux, il insulte l’objet de son 
admiration, il verse de l’eau sur le feu et l’é- 
teint. Il produit ainsi d’épais brouillards de 


(1) De Expeditione Persica, Acr. III, v. 205. 

(2) W., iW., V. 200. • 
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umée : pour dissimuler sa fuite, il improvise 
des ténèbres » (1). 

L’armée persane offrait un désordre inexpri- 
mable : « Tous se jetaient dans des sentiers 
• » 

détournés et inconnus, pensant trouver leur 
salut dans la fuite. La plupart se réfug’iaient 
dans les lieux escarpés, les passag*es étroits, 
les vallées rapides, et cherchaient, parmi les 
précipices, des issues qui leur permissent d’é- 
chapper. » Ce fut un moment solennel que 
celui où les Grecs virent la foule des barbares, 
«éperdue, entassée sur les rochers, et tourbil- 
lonnant au-dessus do l’abime p (2). Combien 
de chocs , de chutes et de mutilations il y 
eut en ce jouri Ceux qui n’avaient pas aban- 
donné leurs coursiers étaient lancés dans les 
airs par la violence de la secousse. « Quelques- 

uns demandaient, avec des cris de désespoir, 

« 

qu’on les perçât d’un fer acéré. Pour beaucoup, 
le flanc des chameaux fut un rempart ines- 
péré » (3). . 

Alors commença « la chasse des chèvres sau- 
vag*es» (4), chasse terrible, où il y eut un g*rand 

(1) Dè Expeditione Persica'yAcT. III, v. 231. 

(2) /tl., ibid., V. 259. • 
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nombre de morts et de prisonniers (1). Le camp 
et les armes des Perses furent la proie des vain- 
queurs. 

Tandis que la frayeur dispersait les Barbares, 
les Grecs se livraient à la joie de la ven- 
g’eance (2). On aurait dit des esclaves qui, de- 
venus maîtres, veulent à leur tour imposer la 
servitude. La parole d’Héraclius, dans son ma- 
nifeste d’issus, ne s’était que trop vérifiée. Les 
enfants de la Perse avaient été écrasés contre 
les pierres. 

Mais portons nos reg*ards sur un autre spec- 
tacle. Déjà le camp retentissait des actions c!e 
g*râces de l’armée romaine. « Tous élevaient 
leurs cœurs et leurs mains vers le Dieu des 
créatures et vers Héraclius » (3). Dieu et Héra- 
clius: ces deux noms allaient, pendant dix ans,, 
être associés par les Byzantins, et résumer pour 
eux tout ce qu’il y a de grand dans l’univers. 

(1) Théophane, p. 471. 

(‘2) De Expeditione Persica, Acr. III, v. 27G. 

• {‘i) Id., ibid.,\.m. 
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CHAPITRE DOUZIÈME 

RETOUR d’hÊRACLIUS A CONSTANTINOPLE. — LES PERSES DE 
PISIDÈS. — MESURES ET GRAND PROJET MILITAIRE d’hK- 

rAclius. — l’armênie. 


I. Retour d'Héraclius à Constantinople 

(Fin janvier — fin mars 623). 

Les restes de l’armée de Sarbar abandonnè- 
rent le bassin de l’Halys, sans que l’Empereur 
s’acharnât à les exterminer (1). Il établit ses 
quartiers d’hiver près du rivag’e de la mer 
Noire, sur les confins du Pontique et de l’Armé- 
nie. Les villes pourvurent abondamment à ses 
besoins (2), et il put faire g*oûter à ses troupes 
victorieuses un repos indispensable. Ce n’est 
qu’à rcg’ret, néanmoins, qu’il consentit à s’ar- 
rêter dans le cours de ses triomphes. Son esprit 
était plein « de belles combinaisons » (3). « Il 
voulait rester et combattre » (4). 

Mais la politique exig*eait son prompt retour 
à Constantinople. Le roi des Avares, suivant 

{[) De Eæpeditione Persica \cr,\U<,w^0fj. ^ 

d) Id.,ibid.,\,m. 

(3) /d., î6id., V. 309. 

(4) /d., M., V.310. 

D. 12. 
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sa coutume, l’accusait d’avoir enfreint les 
traités (1), 

11 fallait le retenir chez lui par la crainte et 
les séductions. Uarmée elle-môme,(( par sympa- 
thie pour la capitale, » (2) priait le chef de se 
résoudre à cette séparation si nécessaire. « Elle 
priait et elle pleurait » (3). Il se laissa fléchir. 
«Il rég*la toutes choses avec sag*esse; il mit 
d’accord les g-uerriers et le général » qui de- 
vait les commander en son absence (4). « Il 
confia aux mains de Dieu toutes ses espé- 
rances, » (5) et il s’embarqua à Trébiionde. 

C’est partagé entre la joie de ce qu’il avait 
accompli et le souci de ce qui lui restait à faire, 
qu’il traversa la mer Noire. Il ramenait George 
Pisidès, auquel il exposa, durant le trajet, la 
règle qu’il s’était tracée (6). a J’ai enfin vécu 
pour Dieu les journées qui viennent de s’écou- 
ler! )) put-il s’écrier avec satisfaction (7). 

Héraclius. reparaissait comme transfiguré à 
Constantinople. En dix mois, il avait délivré la 

(1) De Expeditione Persica, Acr. III, v. 3H 

(2) Id., ibid,, V. 317. 

(3) /d., M.,v.3l6. . . 

(4) Id.f ihi(L, v. 336. 

• (3) Y. 338. 

(6) W., ttid., V.344. 

(7) /J., ibid., V. 346. 
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ville d’un voisinag’o menaçant et l’Asie Mincui’e 
d’une long’ue occupation. Il avait relevé les ai- 
gles romaines, naguère flétries. Il avait vaincu 
le redoutable Sarbar, détenteur de la Vraie Croix 
et destructeur de Jérusalem. 11 avait dévoilé «les 
mystères de l’erreur » (1). On ne désespérait 
pas de voir un jour le dragon lui-mèmc, Clios-' 
roès, captif et enchaîné parle nouvel Hercule(2). 

II. Les Perses de Pisidés. 

Le poème de Pisidès sur l’expédition contre 
les Perses nous fuit assister à la naissance et au 
développement de cette réputation extraordi- 
naire. A côté des flatteries inséparables d’un 
panégyrique et du Bas-Empire, on trouve des 
élog’es d’une surprenante sincérité. Bien plus, 
si l’Héraclius du jour'fait pardonner à THéra- 
clius de la veille, il ne le supprime pas. 

La prière, adressée à Dieu par le Diacre de Ser- 
gius, fixe d’une manière certaine les sentiments , 
des sujets àfégarddu souverain, dans ces jours 
de nobles réjouissances (3). 


(I) De Expeditione Persica^ Acr. III, v. 349. 
(3) Id., ièid., V. 400. 
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« Dirig’e tîelui dont tu es Fempereur! Qu’il 

fasse tout ce que tu veux. Que grâce à loi, il 

soit la terreur des ennemis ! Qu’en le voyant 

« 

les Barbares, qui volent au carnage, fléchissent 
la tête et tremblent 1 Que les sueurs qu’ilrépand 
lui servent d’expiation pour ses fautes passées(l) î 
Qu’il remporte une double victoire sur ses en- 
nemis, les Perses et ses propres passions (2). 
Remplis-le d’une sainte ferveur pour toi. Qu’il 
soit un nouvel Elie... un nouveau Moïse... Qu’il 
élève vers les deux la Croix plutôt que les 
mains ! (3) Façonne-le comme il te plaît, cegrand 
triomphateur, ton général suprême. Accorde 
aux enfants de cette race divine de rég*ner jus- 
qu’à la fin des siècles sur le territoire ro- 
main !» (4) 

III. Mesures et grand projet militaire d'Héraclius. 


Héraclius mit aussitôt à profit l’autorité que 
lui conféraient ses services et sa gloire. Pisidès 
le louera plus tard d’avoir concilié les déipago- 
gues ou chefs de factions, d’avoir « corrigé ce 


4 

(I) De Expeditiùne Persica, Acr, III, v.406. 
(i) /rf., tôid., V. 410. 

(3) /d., V. 4!7. 

(4) /(/., ioid., V. 
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que la nature. n’avait pu corrig*er (1). » Il nous 
apprend aussi que la ville avait perpétué le sou- 
venir de ce bienfait par un tableau commémo- 
ratif (2). 

Nous ne possédons aucun détail sur les nou- 
velles négociations avec le khakan. Les appré- 
hensions étant dissipées de ce côté, l’Empereur 
eut hâte de rejoindre son armée. 

Mais il voulut auparavant placer sa seconde 
expédition sous les mêmes auspices que la pre- 
mière. Ce n’est pas à Constantinople qu’il célé- 
bra la fête de Pâques (3), mais àNicoraédie, dans 
la Bithynie purifiée des sacrilèges des Perses. 
Toute sa famille l’entourait. 11 fit ensuite ses 
adieux au nouveau Constantin et à Eudoxic. 
L’impératrice dut l’accompagner (4). 

Ses vues stratégiques et politiques s’étaient 
singulièrement développées depuis sa campagne 
deCappadoce. C’était peu à ses yeux que d’avoir 
rendu à l’Empire l’Asie Mineure; il voulait main- 
tenant lui rendre la Syrie et l’Egypte. Il nourris- 
sait le dessein, encore plus grand, de frapper au 

(!) HeracliadoSy Acr. II, y. 58. 

(2) Id.^ ibid., v. 60. 

(8) Lo Comput Pascal publié par Héraclius porte la date do 
l’an 623. 

• (4)27 mars 623. 
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cœur la domination Persane et la relig’ion des 
Mag'os. 11 savait que les empires despotiques ne 
survivent g'uère à la perle de leurs capitales* 
Or, une marche habile, le long* du Tig'ro et de 
l’Euphrate, pouvait le mener promptement à 
Gtésiphon et à Dastag*erd. Celte g*uerre, com- 
mencée par de laborieuses escarmouches, se 
terminerait par un coup de foudre! S’arrêtant à 
cette combinaison hardie et pratique,' il n’y 
avait qu’un moyen pour en assurer l’exécution t 
c’était de faire passer les Grecs des cantonne- 
ments de Trébizonde, où. il les retrouvait, dans 
l’Arménie. Faisons connaissance avec ce pays, 

' lY. L’Arniénio. 

Tn immense plateau s'élève entre l’Asie et 
rÊurope, et leur sert de barrière. 11 est porté par 
les cliaîncs puissantes duGaiicaseet duTaurus, 
Des passag’es étroits, des g‘org*cs affreuses, per- 

, 4 

mettent seuls d’y pénétrer. Trois autres chaînes 
imposantes relient entre 'elles les deux pre- 
mières : celle des Niphales. celle de l’Ararat 
• et colle du Kour. 

Dans l’intervalle qui sépare ces g*îg*antesques 
murailles, s’étendent de loin en loin des plaiUes 
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qui n’offrent que de lég'ères ondulations (J); mais 
on trouve, plus souvent, des vallées étroites et 
ardues, de véritables impasses (2). On rencontre 
aussi^ surtout au midi, des lacs intérieurs, sulfu- 
reux^ salés et sans écoulement. De g'rands fleuves 
traversent l'Arménie : dahs la partie supérieure 
l’Euphrate, dans la partie itiférieure le Tig’re. 
Celui-là se dég’ag’e péniblement des contreforts 
qui l’enlacent; celüi-ci s’affranchit impétueuse- 
ment, presque dès le début do son cours. Tous 
les deux sc dlrig'ent vers le midi, perpendicu* 
lairement au Taurüs,pour se rejoindre dans les 
plaines de l’Assyrie. Le Cyriis, au contraire, est 
parallèle au Caücagô^ et ramène à lui l’Araxe, 
qui est la rivière arménienne par excellence; il 
tombe dans la mer Gaspiennci Le Phase, dont 
les sources sont voisines de celles du Gyrus, se 
déverse dans le Pont-Euxin. 

La Golchide, l’Ibérie, l’Albanie en deçà du 
Caucase, la Mésopotamie au delà du Taurus, la 
Médie près de la mer Caspienne, le Pont près 
de la mer Noire : telles étaient les limites de 
rArhiéniè. 

(1) Xénophon, Anahase^ livre IV, chap. iv, § i. 

(2) n«X>.à |xiv ôpt ■ivtpiXaUSavcuffXjiToXXàtyè waauTu; 

xal aùXüva; p.t'jj’aXsv»;, xal sOvr. rà rtpioixcuvra, uucpà, 6pcivà 

xa’i Xri<r:ptxà rà ttXk'w. Strabon, livTO XI, chap. XII. 
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Cette rég'ion inaccessible semblait devoir être 
à jamais étrang’ère aux deux parties du monde 
qu’elle sépare. Il en a été tout autrement. Du 
nord sont venus des envahisseurs; du sud, des 
dominateurs. Des lég’endes ou des événements 
historiques s’y sont produits : le Paradis ter- 
restre, le délug*e universel et les merveilles de 
Sémiramis. 

Au iv” siècle de notre ère, l’Hellénisme, le Chris- 
tianisme et le Mazdéisme se partag*eaient celte 
contrée : on y voyait des temples, des pyrées 
et des égalises. Bientôt les égalises seules restè- 
rent debout, g*râce à saint Grégoire l’Illumina- 
teur. En môme temps eut lieu une sorte d’éveil 
et d’expansion nationale. Mais l’extinction des 
Arsacides, les prog*rès de la maison de Sassan, 
firent encore de l’Arménie le champ de bataille 
des Grecs et des Perses. Elle fut disputée avec 
obstination; puis partag*ée. Il semble que sa 
destinée soit d’appartenir toujours à plusieurs 
maîtres étrang-ers qui lui imposent la g‘uerre 
et la servitude. 

Héraclius trouvait dans l’histoire byzantine 
une précieuse indication. Sous Justinien et 
Nouschirvan , la lutte s’était concentrée en 
Colchide, point de rencontre des caravanes, 
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qui descendaient le Pliase et la mer Noire et se 
rendaient à Constantinople. Là, vivaient les 
Lazes qui, après bien des alternatives, avaient 
adopté définitivement le Christianisme. 

Héraclius, d’après Nicéphore, pénétra dans 
le Lazique en côtoyant le Pont, de Trébizonde à 
Pembouchure du Phase (1). Ainsi les Grecs , 
deux mille ans après les Arg-qnautes, visitaient 
de nouveau le pays de la Toison d’Or. 

L’Empereur comptait, pour renforcer son 
armée , sur les valeureuses et chrétiennes 
populations des Lazes, des Abasg’es, des Ibères 
et des Albaniens. L’Arménie devait être, sui- 
vant l’occasion, ou un campement, ou un 
refuge, ou un piège. Elle donnerait à l’armée 
des chevaux excellents (2). A la cavalerie 
persane, on opposerait la cavalerie indigène. 
Au nord de l’Albanie , communiquant avec 
elle par le détroit de Derbent, était la Hunnie 
qui fournirait des alliés affamés de pillage. Le 
choix de l’Arménie, comme celui d’issus, révé- 
lait un maître dans la stratégie et dans la poli- 
tique. 

(1) Nicéphore, p. il. 

(2) Strabon, livre XI, chap. xiv. 
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CAMPAGNES d’aTROPATÈNE, DALB.\NIE ET DE CILICIE (623-62C). 

I. Campagne d'Atropatône (623). 

Héraclius, après avoir réuni ses divers con- 
ting’cnts et occupé les défilés de l’Arménie, en- 
voya un messag-e h Cliosroès. Gé n’était plus 
d’un ton humble et suppliant qu’il lui écrivait. Il 
sig*nifiait au despote de Dastag*erd que si ses 
propositions de paix étaient rejetées, il envahi- 
rait sur-le-champ la Perse (1). Sans plus de re- 
tard, il pénétra dans l’Atropatène (2). 

Cette rég'ion, qui était Tutie des provinces de 
l’ancienne Médie, l’attirait par bien des rai- 
sons Elle était admirablement fertile, sauf 
dans les monts voisins dë la Caspienne, où habi- 
taient les Gadusiens, les Tapÿres, terribles auxi- 
liaires du g’rand roi (3). Ce dernier y résidait 
Tété, dans la g’rande ville connue aujourd’hui 
sous le nom de Tauris (4). Son ancienne déno» 
mination de Gaza indiquait la présence d’üh 

(1) Thëophane, livre I, p. 471. 

(2) 20 avril C23. 

(3) Strabon, livre XI, chap. xm. 

(4) RaaiXiicv. Oepivov, (lit Slrabon. — Quelques g(5ographcs pid- 
lendent retrouver ran<:ienno Ganzâca dans Takht-i~Soleiman. 
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trésor selon Gédrénos et Tliéophnne, était 
la dépouille opiine du fameu.x Crésus. Un trésor 
plus précieux encore, et qui devait tenter da- 
vanlag’o Héraclius, c’élait la Vraie Croix, 
mobile supérieur de loules ses pensées et de 
toutes ses actions. Le tiom moderne de l’Atro- 
patône, Acier ôaïdj an oü Pdijs du Feu, dit suf- 
fisamment que nulle part les Mag'es et tes Pyrées 
n’étaient plus nombreux et plus révérés. C’est 
îi Thébarme, h l'ouest du lac d’Ourmiah, qu’é- 
tait né Zoroàstre, le fondateur de cette relig-ion 
si odieuse aux Romains et aux Chrétiens. Con-^ 
quérir l’Âtropatène et Thébarme, c’était ruiner 
les faux dieux. 

Leg*rand roi, qüi avait dirig’é Barbar vers la 
Bithynie et vers Ghalcédoihe,le rappela précipi- 
tamment. Il fit une levée dans toute la Perse, et 
confia ces forces à Saés, l’un de ses g*énéraux. 

Cette détermination aurait pu ébranler le 

courag’e des Grecs. Aussi bien l’Empereur leur 

tint ün de ces discours virils cl pathétiques, 

dont il avait le secret : « Ayons de t)ieU une 

* 

crainte salutaire, et veng*eons ses injures. Son- 
geons à là honte qui nous flétrirait, si la ma- 
jesté de l’Empire romain, intacte jusqu’ici (i), 

(l)Tb Tûv i*(i)azîb)v à^tororov xfa-ro;,Théophano, I, p. 472. 
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venait à périr entre nos mains ! A ces ennemis 
sacrilég*es (1) opposons nos poitrines. D’ailleurs 
nous sommes au centre de l’Empire perse, et la 
fuite serait pour nous le plus g*rand des dang*ers. 

• Veng*eons donc nos vierg‘es insultées, nos com- 
patriotes mutilés ! Ne soyons pas insensibles à 
ces crimes et à ces tourments ! Le péril que nous 
courons aura sa récompense et sera suivi d’une 
g’ioire impérissable. Dieu nous viendra en aide; 
il détruira nos ennemis. » . 

.A l’inspiration du g*énéral répondait celle des 
soldats. L’un d’eux s’écria avec un enthoüsiasme 
et une liberté dig*nes des meilleurs temps de 
Rome : « Ta parole nous a donné des ailes, elle 
a aig*uisé nos g*laives. Nous roug*irions de nous 
exposer moins que toi. Nous te suivrons par- 
tout O (2). 

Héraclius continua sa course dans l’Atropa- 
tène. 11 détruisait les villes et les \ illag*es, obéis- 
sant à un fanatisme qui n’avait ni crainte ni 
scrupule. On vit dans la rosée qui tempéra l’ar- 
deur. d’un été brûlant un signe de la satisfaction 
céleste. 

Chosroès occupait Tauris avec 40,000 hommes. 

(1) AuaaiSûc Théophane, I, p, 472. 

(2jld., p.473. 
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Héraclius y courut tout droit. Une cohorte de 
Sarrazins, sans doute celle qu’il avait recueillie 
près du Pyrame, et dont il se servait pour éclai- 
rer sa marche, tomba à l’improvisle sur la garde 
royale, et la mit en déroute en faisant un grand 
nombre de prisonniers. 

L’indigne petit-fils de Nouschirvan , épou- 
vanté, abandonna précipitamment la ville et 
ses défenseurs, et s’enfuit dans la direction d’Ar- 
bèles. Mais son valeureux adversaire donna la 
châsse à ces troupes privées de général, les 
décima et les dispersa dans tous les sens. 

Il entra dans Tauris consterné. Là était un 
temple du Soleil avec son feu perpétuel. Quels 
ne furent pas l’étonnement et l’indignation des 
Grecs, à la vue d’un§ statue de Chosroès, en- 
tourée de génies ailés, du soleil, de la lune et 
des astres, objets de ses adorations I Des appa- 
reils ingénieux, bien que grossiers encore, imi- 
taient la. pluie et la foudre (1). Tout cela fut 
détruit par les zélés sectateurs de la Trinité 
divine. Mais leur fureur redoubla, lorsqu’ils 
apprirent que la Croix avait précédé en Mésopo- 
tamie le Roi des Mages. Ils se ruèrent sur Thé- 


(l) Cdd'énos, 9.721 
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barnie : éteindre le feu du temple de Zoroastre 
et livrer aux flammes sa ville natale, fut, à leurs 

* yeux, une action sainte et la juste veng*eance 
de si nombreuses profanations. 

Sarbar. n’avait pas encore atteint le Tig^re, 
Aussi bien, on harcela quelque temps Chosroès 
dans les défilés de la Médie, toujours renversant 
les villes et dévastant les cainpag’nes(l).'L’hiver 
s’annonçait. Peut-être aurait-on pu g-ag’ner Cté- 
. siphon avant l’arrivée des généraux, perses, 

La plupart le demandaient à grands cris. Nous 
penserions volontiers qu’Héraclius se montra 
trop circonspect. S’il eût osé et réussi, la guerre 

* était terminée quatre ans plus tôt. Toutefois, il 
désira consulter Dieu lui-même, avant de se ré- • 
soudre. Il ordonna un jeûne général de trois ' 
jours. Le quatrième, il ouvrit les évang’iles, lut . 
le verset qui s’offrit û ses regards, et déclara 
que la volonté du ciel était qu’on hivernât en 
Albanie. Est-ce par superstition ou par ruse 
qu’il agit alors? Selon nous, il fut heureux 
de légitimer ses calculs politiques par une 
sentence divine. Il donna le signal de la re- 
traite. 

(l)D’Anville, Memoiresde VAcadémiedes InscriptionSjt.XXWlj 
p. 559-570. 
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Il emmenait avec lui 50,000 prisonniers perses 
et beaucoup d’objets précieux. Les barbares du 
Gbilan firent de nombreuses incursions sur ses 
derrières, mais il eut pour auxiliaires le froid 
et les neig*es. Ne pouvant nourrir ni garder tant 
de captifs, il leur donna la liberté, et prodigua 
aux blessés les remèdes et les soins. Quand ces 
malheureux, si peu ménagés par leur propre 
roi, se virent gracieusement traités par leur 
ennemi, ils firent éclater leur reconnaissance, 
et formèrent hautement le vœu ([ue la mort du 
féroce Chosroès mît un terme à leurs souffrances. 
Humanité vraie et touchante dont profitait la 
politique I (1) 

C’est probablement pour remercier Dieu de 
ces triomphes du Christianisme sur le Maz- 
déisme, que Sergius établit de nouveaux rils et 
de nouvelles prières (2). 

Au milieu de cette glorieuse expédition, Mar* 
tina*, compagne assidue de son époux, avait 
donné le jour à un fils, Héracléonas. 


(1) Tbéophane, I, p. 47o. 

(2) Chronique Fascale, 1, p. 7i4. — Mai 624. 
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II. Campagne d'Albanie (624). 

L’Albanie, qui g*ardail les défilés du Caucase^ 
était une contrée fertile, habitée par une race 
g*uerrière. L’Empereur, en l’occupant, allaitpour- 
voir à l’approvisionnement de Tarmée, retenir 
dans ses ranges les tribus du Caucase, qui ne 
l’auraient pas suivi au-delà du Taurus, se mettre 
en relation avec les Khazars, attirer à lui les 
forces Persanes, les dérouter, les surprendre 
et les décimer. La campagne de 623 avait con- 
sisté en courses longues et harassantes; la cam- 
pagne de 624 serait une guerre d’embûches. A 
peine quitterait -on l’Albanie, pour faire de 
courtes excursions en Arménie. 

Clîosroès avait hâte de se venger de sa frayeur 
récente. Ses palais et ses temples réduits en cen- 
dres, son prestige détruit, la juste colère des 
Mages, réclamaient le châtiment de celui que 
naguère on traitait d’esclave, et auquel on 
commandait d’implorer pardon. A cet effet, il 
choisit Sarablagas, seigneur superbe, et lui 
confia le corps d’élite des Immortels (1). Ayant 
pénétré en Albanie, au confluent de l’Araxe et 


(I) Ou des Chosroégèuos. 
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du Cyrus, suivant toute apparence, il se montra 
d’une timidité extrême ; il n’osa pas affronter ' 
l’Empereur. Mais il occupa les défilés et les che- 
mins qui conduisaient en Perse. Toutefois la 
ligne du Cyrus est bien étendue : il négligea 
forcément tout le cours supérieur. Iléraclius 
rangea à droite le Caucase, et passa le fleuve . 
bien 'au-delà du confluent. Il s’imposait ainsi 
un grand retard, mais s’assurait des subsis- 
tances, et mettait en défaut Sarablngas. Ce der- 
'nier, qui ne manquait pas d’habileté, se contenta 
de prendre une roule très-étroite et très-rac- 
courcie qui d’Arménie menait en Perse, objectif 
supposé des Romains (l).Il savait d’ailleurs que 
Sarbar,si longtemps fourvoyé, entrait enfin dans 
l’Arménie pour s’opposer à la course d’Héra- 

** J 

dius, et son intention était de le joindre avant 
de rien hasarder. Mais cela, meme ralentit sa • 
marche, tandis que son adversaire redoublait . 
' de vitesse et le débordait. 

. Si, comme raffîrmeThéophane, Héraclius avait 
souhaité un instant de fondre sur Chosroès en né- 
gligeant ses généraux (2), il aurait été détourné 

• t 

( I ) Tt.v rapc^cv «TfctfÎTO eî; Ilspot^ai. — TcO irpoXaêiïv aircü iv rç x**?* 
n»paî<Jc;. Théophane, I, p. 475. 

(■2) y.XTa Xcapoç’J Iil., p. 47G. 

■ D. . *J3 ■ . 
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de ce dessein par les Lazes, les Abas^es et les 
Ibères. En vain il leur répondait : « Frères, il est 
constant que les Perses errent à l’aventure dans 
des lieux impraticables, que leurs chevaux sont 
surmenés et eux-mêmes démoralisés ! » Ils se mu- 
tinèrent : l’avance quon avait acquise- fut per- 
due, et l’on apprit que la jonction de Sarbar et 
de Sarablag*as allait s’opérer dans l’ang-le formé 
par les deux cours d’eau. Aussitôt l’armée re- 
connaît sa faute : tous se jettent aux g*enoux 
du prince en versant d’abondantes larmes : 
a Seig*neur, tends-nous la main, que. nous la 
baisions avant de mourir : nous irons où tu 
l’ordonneras î » (1) 

L’Empereur, se précipitant avec impétuosité, 
saisit Sarablag*as, met en déroute ses avant- 
postes ou son arrière-garde, le relance tantôt 
la nuit, tantôt le jour, l’étonne et l’épouvante. 
Puis il l’abandonne et semble ne se soucier ni de 
Sarbar, ni de Sarablagas. « Il marche contre 
Chosroès.», dit le moine byzantin, c’est-à-dire 
vers l’Araxe. 

Les deux généraux-, enGn réunis, furent in- ' 
formés que le grand roi envoyait une troisième 

(I) Tf.v îîpi'' *îr&Aî<JXi r,u.â; toÙ; àôXicu;* iixofJiev 

*]fàp act, ivoî; av Théophanc, I, p, 47U. 
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armée sous Saës. Encourag'és j>ar des déser-- 
leurs, honteux du triste rôle qu’ils avaient joué, 
jaloux de ne pas laisser au dernier venu la g loiit. 
d’exterminer Héraclius, ils se lancèrent avec 
vigueur à sa poursuite, et campèrent presque en 
face de lui pour le culbuter le lendemain. Mais 
l’Empereur était habitué à choisir lui-même ses . 
champs de bataille. Il s’esquiva à la faveur des 
ténèbres, et s’établit dans une plaine verdoyante. 
Peut-être avait-il rétrogradé vers l’Albanie, ce • 
qui serait naturel, car il n’ignorait pas Tarrivée 
de Saës et il devait à tout prix éviter d’être enve- 
loppé. a C’est une fuite ’ » s’écrièrent les Perses, 
et ils se ruèrent sans ordre. Mais les Romains, 
se retournant, occupèrent en masse une colline 
boisée, d’où ils accablèrent de traits les surve- 
nants (1). La poursuite des fuyards eut lieu à 
travers les gorges ; le carnage fut affreux j et 
Sarablagas resta parmi les morts. La même 
tactique avait été couronnée d’un plein succès 

sur les bords de l’Araxe, comme sur ceux de 
* \ 

l’Halys. Le jour luisait encore que Saës arrivait 
pour participer à l’action. Il ne put que consta- 
ter un irrémédiable désastre. Bien plus ; il fut 


(t) Théophano, I, p. 477. 
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lui-meme aüaqué, mis en pièces et dispersé.. 
Ses bag’ag’es tombèrent aux mains des ennemis. 
Deux armées avaient péri en une seule journée. 
Les débris de Saës, joints à ceux de , Sarbar, 
formèrent un seul corps. 

Ce g*enre de g*uerre était trop profitable h 
Iléraclius pour qu’il s’en lassât. Epuiser la 
Perse sans se déplacer fut, plus que jamais, sa 
lactique. II rentra donc en Albanie. Son intention 
était de franchir le défilé du Caucase et de 
g‘agner ainsi là Hunnie, où il espérait gprossir 
sa faible armée de nouveaux auxiliaires (1). 
Mais la falig’ue des marches forcées dans, une 
rég*ion ardue et tourmentée, l’approche de Saès 
et de Sarbar, la perspective de privations de 
toutes sortes, amenèrent la retraite définitive 
des Lazes et des Aba 5 g*es qui rentrèrent dans 
leurs foyers. C’était pour Saës l’occasion de faire 
expier aux Romains trois années de victoires : 
il vint leur offrir la bataille. 

Iléraclius, en cet instant critique, adressa 
aux siens un discours, le plus beau de ceux 
fju’il a lég*iiés à l’iiistoire : « Que cette multi- 
tude d’ennemis ne vous effraie pas; car, avec la 

yl) Enl rr.v Twv oûvvwv Tliéoplianc, I, p, -578. 
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volonté de Dieu, un seul Romain mettra en 
fuite mille Perses. Immolons-nous nous-mêmes 
à Dieu pour le salut de nos frères ! Gag^nons la 
couronne du martvre et les louantes de la 
postérité !» (l) 

Les deux armées^ rang*ées en bataille, res- 
tèrent tout un joiir en présenee sans en venir 
aux mains. L’attitude résolue de eette poignée 
de Romains imposait à cette foule.de Perses. 

Le soir, l’Empereur, dont la prudence tempé- 
rait l’héroïsme relîg*ieux, chang-eant encore de 
direction, défila silencieusement devant les 
tentes ennemies et repassa le Gyrus (2). 

Les g'énéraux Perses concertèrent alors un 
plan très-habile. Tandis que Sarbar g*ardait 
l’Albanie, Saës. devançait, par un chemin- très- 
court, Héraclius dans la Persarménie (3). Mais 
il tomba dans des marais où il faillit se perdre. 
Son armée se g*rossit de nouvelles recrues dans 
ce pays qui dépendait dû g*rand roi : l’hiver 
dispersa ces sujets peu dévoués, et ces soldats 
peu belliqueux i 

Héraclius voyait avec peine Sarbar prendre 
ses quartiers d’hiver en Albanie.. Il le savait 

(1) Théophane, I, p. 478. 

(2jÔ Si êaoiXsù; ^ix6à;Tà (juî'pïj llEpcrapasvi»; 77*pîTpfy,»v. Irl , p. 479. 

(3j 0( St êapGapoi iracXiv OTtiat» aÙTCiû TiXauvov. Id., ibid. 
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établi dans la forteresse de Salban. Imag*iner un 
stratag*ème, que le plus rusé des Grecs eût avoué, 
ne coûta g'uôre à son esprit délié. Il fît deux parts 
de ses meilleurs coursiers et de ses hommes les 
plus vig*oureux.Les uns durent enlever le g*éné- 
raliâsime. Lui-même, avec le reste des troupes, se 
charg*eade les appuyer. On atteig*nitSalban àcinq 
heures du matin, et on donna l’assaut (1). Les 
Perses, se levant de leurs lits, s’offrirent d’eux- 
mêmes aux g*laives des Romains. Sarbar se jeta, 
presque nu, sur son cheval et chercha dans la 
. fuite un salut inespéré. L’aurore éclaira un 
spectacle terrible (2). Les femmes de Sarbar, 
les g*énéraux, les satrapes, rélite^dessoldats,s’é- 
taient réfug'iés sur les toits des maisons et saisis- 
saient, avec la rag*e du désespoir*toutes sortes de 
projectiles pour se défendre. On livra tout aux 
flammes, et la population presque entière trouva 
la mort sur cet affreux bûcher. Il y eut aussi 
des prisonniers que l’on présenta charg^és de 
chaînes à Héraclius. Les armes de Sarbar, son 
bouclier d’arg*ent, son épée, sa lance, sa cein- 
ture couverte d’or et de diamants, étaient les 
trophées de cette journée. 

. s . 

(1) Décembre 62 

(2) Thëophane, I, p. 48Ô. 
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Les restes de l'armée persane, qui erraient à 
Taventure, eurent le même sort. On les harcela, 
pendant longtemps, et les plus heureux allèrent 
en Perse cacher leur déshonneur. 

III. Campagne de Cllicie (625;. 

Héraclius passa les ‘mois de décembre (624), 

de janvier et de février (62o), dans les quartiers 

« « 

d’hiver de Salban. Mais, lorsque le printemps 
s’annonça, il résolut de descendre de ce haut 
plateau arménien où il avait régné. On saisira 
aisément les molifs de cette résolution. Il’était 
impossible désormais de compter sur les chré- 
tiens du Caucase, que deux campagnes avaient 
lassés où épuisés. Il était certain, d’autré part, 
que les Perses ne s’aventureraient plus dans les 
marais et dans les montagnes de l’Arménie. 
Tout faisait prévoir que, dans la présente année, 
Sarbar envahirait de nouveau l’Asie-Mineure 
et pousserait jusqu’à Ghalcédoinc. De plus, 
on n’ignorait pas que les Avares préparaient 
contre Constantinople une formidable expédi- 
tion. Ainsi, tandis que l’armée romaine serait en 
Albanie, la capitale pourrait devenir la proie du 
khakan et du grand roi. Tant de victoires n’au- 
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raient servi qu’à préparer une ruine lamen- 
table. * - 

L’Empereur concentra ses troupes et donna 
le sig*nal du départ (1*'* mars 625). Deux routes 
s’ouvraient devant lui^ conduisant ég*alement 
en Asie Mineure* L’une, par le’ Cyrus et le 
Phase, aboutissait au Pontique : elle était ra- 
pide, mais fort mal approvisionnée. L’autre, 
bien pourvue, mais long*ue et difficile, gravis- 
sait le Taurus, et, par une grande courbe, abou- 
tissait à la Cilicie. C’est cette dernière qu’il 
choisit. Il remonta l'Araxe jusqu’au pied de 
l’Ararat, descendit la branche méridionale de 
l’Euphrate, appelée ‘aujourd’hui le Mourad, et 
arriva aux sources du Tigre. L’armée, qui avait 
déjà souffert du froid, dut traverser le Taurus, 
âpre et couvert de neig^es.Le chef put s’inspirer 
deXénophon et de l’Anabase (i). Le fleuve im- 
pétueux que les indig*ènes nomment la fut 
franchi à Martyropolis. Amida (Diarbékir) re- 
çut ensuite les. Romains'et leurs captifs. On s’y 
reposa quelque temps.' Là, Héraclius informa 
le sénat de ses triomphes. 

• C’est avec le Sang’lier royal qu’on allait en- ' 


(<) Xënophon, Anabase^ livre IV. 
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core une fois se mesurer. Le g’rand roi, qui avait 
une confiance illimitée dans Sarbar, malgré ses 
récentes infortunes, lui. avait remis de nom- 
breux et braves rég*iments. Mais déjà il avait, 
par sa lenteur, ou grâce à l’extrême agilité de 
son rival, manqué l’occasion de l’arrêter dans 
le pays des Carduques, près du Nymphius. Il 
venait de franchir l’Euphrale sur uii pont de 
cordes, quand Héraclius lui-même s’y présenta. 
Il le fit rompre aussitôt. Mais il ne put empê- 
cher les éclaireurs de trouver un gué, au-dessus 
de Samosate. Celte ville de la Comagène est au . 
pied du Taurus que l’on escalada de nouveau^ à 
l’endroitoù il se rattache à l’Amanus. On était en 
Gilicie.DeGermanicà (Marasch), sur le Pyrame, 
on se porta vers Adana, sur le Sarus. 

. Les communications ayant été rétablies, Sarbar 
suivit les traces de l’Empereur et le rejoignit 
sur le Sarus.. Les deux rivaux s’examinèrent à 
loisir : un faible cours d’eau les séparait. Un 
pont pouvait, d’un instant à l’autre, les réunir 
dans une mêlée affreuse. Le Sanglier royal 
se gardait d’attaquer, parce que les ennemis 
avaient élevé des tours sur la rive droite*; mais 
il se fortifiait lui-même, épiant soigneusement 


une occasion. 
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Or, lés Romains, impatients de montrer h leur 
chefs l’héroïsme qui les animait, s’avancèrent au 
milieu du fleuve, malg*ré de gagnes rec )ramaii* 
dations, et vinrent attaquer le camp des Perses. 
Le cas était prévu par Sarbar. Des embûches 
avaient été dressées. Une fuite simulée y fit 
tomber les Romains : tous y restèrent. 

L’instant était bien critique et bien solennel. 
Il semblait que, par une raillerie de la destinée, 
les espérances de l’empire devaient s’évanouir 
là où elles avaient lui pour la première fois. 

Héraclius ne faiblit pas. Il vient de voir les 
Perses, occupés à poursuivre les assaillants, et 
les g*ardiens des tours se débander et courir en 
désordre. Il choisit cet instant pour se précipiter 
lui-même au milieu du pont, entraînant tous les 
siens vers le camp de Sarbar. Un g-éant lui bar- 
rait le chemin. Héraclius le frappa mortellement 
et le jeta dans le fleuve. Cet exploit extraordi- 
naire remplit de panique les Rarbares qui péri- 
rent noyés ou percés du g*laive ennemi. Le San- 
g*lier royal ordonnait à ses archers de lancer des 
flèches d’une rive à l’autre, afin d’empêcher 
l’assaut projeté. Mais Héraclius continua sa 
course, à travers une grêle de traits et malgré 
les blessures dont il était couvert. « II semblait 
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plus qu’urr homme ! » nous dit lechroniqueur(l). 
Sarbar lui-même était dans l’admiration. Recon- 
naissant Héraclius à ses cothurnes de pourpre, 
il'disait à Cosmas, transfug*e et rencg'at ;«Tu 
le vois, ton empereur! Avec quelle audace il 
combat, comme il résiste seul à une telle multi- 
tude! Il ne se soucie pas plus des flèches et des 
javelots que ne le ferait une enclume! » (2) 

Au coucher du soleil, les deux partisse sépa- 
rèrent. Mais le lendemain, Sarbar ordonna la 
retraite, tellement le vainqueur de Jérusalem, 
d’Antioche et d’Alexandrie, était convaincu de 
son impuissance. 

Héraclius franchit une troisième fois le Tau- 
rus, entra en Gapparioce, remonta l’Halys, sé- 
journa un peu à Sébaste (Sivas), et hiverna dans 
le Pont, comme il avait fait trois ans aupara- 
vant. 

^i) À^uviCofAtvo; uirtp âvOpuiroy. Théophane, I, p. 483. 

(■2) Id., ibid. 
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ATTITUDE d’hÉRACLIUS DEVANT LA GRANDE COALITION DES 
PERSES ET DES AVARES. — DECISIONS TOUCHANT CONSTAN- 
TINOPLE. — ENTREVUE AVEC LE KHAN DES KHAZARS EN 
IBÉRIE. 

. * J* • 

.1. Attitude d'Héraclius devant la gpr^de coalition 
des Perses et des Avares. 

C’est durant la cinquième année de la g'uerro 
que le g’énie d’Héraclius, mûri par ses travaux 
d’Hercule, se montra dans sa plénitude et dans 
toute sa sérénité. En présence de dang*ers qui 
auraient troublé les plus courag*eux et les pliis 
habiles, il org*anisa froidement la défense et 
l’atlaque, et combina ses plans avec tant de. 
précision qu’il ne fit- aucune démarche inutile. 

Séjournant près de Trébizonde, il recevait 
avec une ég*ale facilité les nouvelles de la Perse 
et de l’empire. Or de fâcheux indices se «pro- 
duisaient aux rives de l’Euphrate et du Danube. 
Le khakan ne dissimulait plus ses projets de 
destruction ; il préparait contre l’Orient une 
expédition aussi terrible que celle qi>’ avait di- 
rig*ée contre l’occident le sauvag*e Attila, g*rou- 
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pant autour de lui tout ce qu’il y avait de bar- 
bares entre l’Oural et la*Vistule, accumulant 
les armes et les eng'ins meurtriers qui devaient 
lui livrer la capitale de la civilisation. Le grand 
roi faisait un effort suprême : il avait recours à 
une levée en massé. Il armait tous les hommes 
valides que possédaient encore ses Elats après 
tant d’effusion s de sang*, les étrang'ers' domiciliés 
en Perse, et même les habitants des territoires 
récemment conquis (1). Il confiait à Saës cin- 
quante mille hommes qui avaient fait lacam- 
pag*ne de Cilicie, et la g*arde aux lances d’or, 
'élite que .ving*t années de luttes avaient laissée 
intacte (2). 11 lui ordonnait de poursuivre à ou- 
trance l’Empereur, et pour redoubler son zèle et 
son énerg‘ie,'le menaçait, en cas d’insuccès, 
d’une niort ig^nomineuse. Quant àSarbar, il élait 
chargé de discipliner ces recrues si inég’ales et 
si mêlées, et de les conduire à Chalcédoine* 

Évidemment, ce n’était pas une coïncidence 
fortuite qui allait mettre en présence, sur les 
bords du Bosphore, les Perses et les Avares. 
C’était une alliance préparée de long*ue niain, 

(1) Aso Ts Ç3VWV TToXtTJjy /.xl ctV.îTwv xxl îTflivTÔ; 'yjv&u;. Cë- 
drénos, I, p. 707. 

(-2) XpuasîioY/.tiC* ■ • 
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une véritable coalition. A qui revenait l’honneur 
de cette sinistre invention ? Au grand roi ou au 
khakan? Peut-être à Sarbar, qui déjà avait 
campé à Ghalcédoine, et qui, depuis quinze ans, 
parcourait' l’Asie dans tous les sens. Les sur- 
prises du Taurus, de Salban et du Sarus l’a- 
vaient rendu ing*énieux. Désespérant de vaincre 
Héraclius, qu’il ne rencontrera plus sur les 
champs de bataille, il était bien aise de prendre 
comme politique la revanche qui échappait au 
g-énéral. 

. Quelle conduite devait tenir l’héroïque cham- 
pion de Rome et du Christianisme ? Rentrer à 
Constantinople pour y concerter une suprême 
défense? Ou bien poursuivre Sarbar? ou bien 
encore contenir Saës? 

La première alternative était tout à fait inad- 
missible, car elle se résumait dans l’évacuation 
des provinces occupées depuis quatre ans et 
dans l’abandon des positions qui, menaçant 
directement la domination persane, étaient le 
çag’e d’une paix prochaine et de l’intég^rilé de 
l’empire. D’ailleurs, la destruction des églises, 
tristes représailles du petit-fils de Noiischirvan, 
le martyre de ceux qui avaient abjuré le Maz- 
déisme ou qui refusaient d’embrasser l’hérésie 
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de Nestorius, témoig-naient assez hautement 
qu il était nécessaire de rester et de mourir au 
poste d’honneur. La croix n'était pas recon- 
quise , et il n y avait de retour possible pour 
Héraclius qu’avec le sigme de la Rédemption. 

La seconde, plus plausible au premier aspect, 
était en réalité fort chanceuse , car, en cher- 
chant à délivrer la ville de l’un de ses ennemis, 
on s’exposerait à être soi-même pris et broyé 
entre deux 'armées puissantes. En tout cas, 
eng’ag’cr dans un pareil moment une action 
g’énérale eût été le comble de la témérité. ' 

La troisième était la seule raisonnable, puis- 
qu’elle maintenait les résultats acquis et menait 
■ à un dénouement immédiat. Héraclius s’arrêta 
. donc à la troisième alternative, et par là, il 
étonna grandement Chosroès qui avait déjà 
mis des g*arnisons en Ibérie (1). 

Mais son g*rand mérite fut de diviser ses 
forces de manière à parer tous les coups que 
ses deux adversaires lui portaient. 

Il les divisa en trois corps : le premier fut 
envoyé par mer à Constantinople ; le second, 
commandé par son frère Théodore , dut com- 
battre Saës dans la Mésopotamie; le troisième, 

(l) Théophàne, I, p. 486. 
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» 

beaucoup plus faible, restait sous ses ordres, 
pour g'arder l’Arménie et le Caucase, stimuler 
le zèle défaillant des cbréticns, et déchaîner 
contre l’envabisseur une terrible invasion. 

✓ 

II. Décisions touchant Constantinople. 

Héraclius adressa ses instructions à Constan- 
tinople , se reposant, pour leur exécution, sur 
rintellig*ence et la fidélité éprouvées du patriar- 
che et du maître de la milice. Il envoya au 
khakan le patrice Athanase, interprète habi- 
tuel de sa politique à Tég'ard des Avares, muni 
des pouvoirs et surtout des offrandes insépa- 
rables .d’une telle mission. Qn mit tout en 
œuvre pour soustraire la capitale à une si dân- 
g'ercuse épreuve. Aucune démarche ne fut 
nég’lig'ée, .dans le but d’obtenir des délais et 
d'adoucir, par la force des raisonnements et 
par de riches présents, celte nature insociable. 

. Majs le Répromé (c’est désormais le nom que 
lui donnent les Byzantins) (1), g^arda les dons 
et les envoyés impériaux, et jura de porter lui- 
mème sa.réponse au palais des Césars. Héraclius 
écrivit alors à ses ministres une lettre^, où- il 


.1 
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entrait dans les moindres détails des préparatifs 
et de la défense. Il recommandait « le nouveau 
mur», «les fortifications», «les hautes tours 
mobiles », « les pieux fichés en terre devant 
les remparts,» «lés appareils qui lancent avec 
vitesse les pierres et les traits,» «les navires 
armés qu’il avait fait construire (l).»aC’èst 
lui qui, en réalité, disposait et ordonnait 
chaque chose (2)», si g’rande était sa science 
et sa pénétration ! Mais rien ne fut plus 
décisif que les exhortations véhénaentes où 
il excellait : « Il nous enflamma, dit un té- 
moin oculaire, comme le feu contraint le 
bois inerte à s’allumer ! » (3) Ces citoyens qui , 
la veille encore, avaient protesté contre la 
cherté des vivres, jusque dans l’ég*lise de 
Sainte - Sophie , par des cris séditieux, et 
avaient exig*é et arraché le renvoi du minis- 
tre des finances (4), endurèrent sans mur- 
mures des privations excessives. Bientôt môme 
ils donnèrent l’exemple. « Leschefs,les étrang*ers 
furent entraînés» (5). «A un tel maître, il fallait 

(1) Bellum Acaricurriy v. 

i'i) Id., V. 288. 

(3) Id.;\\ 285. 

»4) Chronique Pascale, |>. 725. — 14 mai 628, 

(5) Bellum Acaricum, v. 295. 

D. 14 
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de tels serviteurs! (1)» s’écrie le diacre enthou- 
siasmé. 

C’est que leur admiration pour le Maître était 
sans bornes. LesbBaux esprits répétaient «qu’il 
restait au milieu des barbares comme une rose au 
milieu des épines qui l’entourent. » Tous célé- 
braient « ses trois expéditions, »« ses fatig*ues cor- 
porelles» si noblement supportées, ses marches 
forcées au cœur de l’hiver, le sacrifice de ses affec- 
tions de famille à la patrie et à la relig’ion, enfin 
«ce g’énie qui faisait mouvoir le monde.» 

Les prévisions d’HéracIius se réalisaient : de 
loin il était encore plus puissant que de près. 
Lorsque les vétérans du Taurus et du Caucase 
'débarquèrent à Byzance, la confiance parut 
encore augroenter (2). Ce peuple , nag^uère si 
pusillanime, commençait à reconnaître la gran- 
deur du spectacle que présentait le double as- 
saut soutenu en Asie et en Europe (3j. 


■ (1) Bellum Avaricum^ v. 298. 
(2) SrpaTCû re TrXîido; 
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III. Entrevue d^Héraclius avec le Khan des Khazars 

en Ibérie. 

Héraclius présida à la campag‘ne de son 
frère Théodore, comme aux travaux du pa- 
trice Bonus. Il se tint assez rapproché de lui 
pour le secourir en cas d’échec. L’issue des 
opérations ne fut pas long temps douteuse. C’est 
aux confins du Pont et de la petite Arménie, 
sur l’Euphrate supérieur, que Saës vint offrir 
la bataille aux Romains. « Dieu accorda tout 
aux prières de sa mère » dit le moine Théo- 
phane (1). En effet, au milieu de l’action, 
un violent orag*e se déclara. Tandis qu’une 
g?rêle épaisse sévissàit du côté des ennemis, 
l’armée romame était complètement à l’abri. 
Dans ces conditions, la victoii c fut facile même 
sur les soldats à la lance d’or et sur les Immor- 
tels. L’infortuné g*énéral , qui connaissait le 
caractère irascible et implacable de son maître, 
tomba dans une mélancolie et un désespoir qui 
le conduisirent au tombeau. Ghosroès le fit em- 
baumer d’une manière g*rossière et outra- 
g‘eante et transporter à Dastag*erd. Il s’acharna 


(i) Théophùne, I, p. 485. 
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sur ce corps inanimé, l’insulta, le frappa de 
verbes. La toute-[)iiissance et le malheur 1 a* 
vaient précipité dans la folie I (1) 

Tandis que Chosroôs perdait le sens, Héraclius 
poursuivait l’une de ces aventures, si nom- 
breuses dans son existence, qui nous révèlent 
son tact merveilleux (2). Arrivé chez les La- 
zes, il apprit que les Khazars, apparlenant 
à la même race que les Huns et les Avares , 
venaient de faire une descente dans l’Atropa- 
lène et se dirig^eaient avec leur butin vers le 
détroit de Derbent. Depuis long'teinps, il dési- 
rait les connaître et se les concilier. Aussi 
bien dépêcha-t-il vers eux un messag*er et des 
présents (3;. Il leur désigna pour lieu d’entre- 
vue les environs de Tiflis, joyeux d’en rendre 
témoin la garnison persane. Les Romains, des- 
cendant le Cyrus, ne tardèrent pas à rencontrer 
les Khazars qui le remontaient. Le khan Ziebil, 
comme tous les chefs barbares qu’une fourbe- 
rie savante ou native n’avait pas pervertis, fut 
ébloui à la vue de l’Empereur, qui se présenta à 
lui dans le majestueux ‘appareil de Sélymbrip. 

(l) Thëophane, I, p. 486. 

(-2) Voir ['Histoire d'Attila do M. Amédj^e Thierry, tome II, 
chap. m. 

(H) Cf. Tliéopliane p. 483, el Nicdphoro, p. 48. 
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Par un mouvement plutôt spontané que réflé- 
chi , il se précipita à g*enoux devant cette 
couronne et cette pourpre. Son armée tout en- 
tière adora Héraclius. Mais après leur avoir 

imprimé un respect salutaire, le souverain vou- 

> 

lut les g’ag'ner par des prévenances et des 
caresses. Il dit lui-même à Ziebil que, si son 
intention était de conclure une alliance solide 
avec lui, il le priait de remonter sur son cour- 
sier et de s’approcher. Cela fait, il l’embrassa, 
l’appela son fils, plaça sur sa tête ce diadème 
qui avait ébloui le barbare et qui maintenant 
le séduisait. Il l’invita à un splendide festin, et 
lui donna, avec toute l’arg’enterie, un vêtement' 
royal , de précieux pendants et des diamants 
d’une grande valeur. Il fit, de sa propre main, 
une distribution semblable aux principaux offi- 
ciers. Mais il n’avait pas encore épuisé son art de 
charmer les cœurs. Dans un de ses entretiens 
familiers, où la curiosité du khan était habi- 
lement piquée et satisfaite avec une discrétion 
non moins politique, il exposa inopinément à 
sa vue le portrait d’une belle jeune fille. Gomme 
ses regards ne s’en détachaient point, il lui dit 

d’un ton solennel : a Tu as devant toi ma fille 
% 

Eudoxie, impératrice des Romains. Dieu a voulu, 
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qu’en ce jour, tu devinsses mon fils. Qu’elle 
soit donc ton épouse, si tu me prêtes secours 
contie mes ennemis I » A ces mots, Ziebil se 
livra, d’une manière naïve et touchante, à sa 
joie et h sqn amour. En échang*e d’un portrait 
et d’une promesse, il donna à son futur beau- 
père une armée de quarante mille Turcs. Oblig’é 
de s’éloig*ner et de suivre le g*ros de sa bande, 
il lui confia son fils pour l’élever et l’instruire. 
C’était une nouvelle g’arantie de fidélité et de 
dévouement. 

Que penser de cette anecdote piquante que 
nous a transmise au complet le patriarche 
Nicéphore? Héraclius imitait les politiques, qui, 
deux siècles auparavant, avaient fiancé au roi 
des Visig’oths Ataulphe la fille du g’rand Théo- 
dose. Il tenait à exécuter ponctuellement sa 
parole, et Eudoxie, bientôt mandée en Asie- 
Mineure, aurait épousé Ziebil, sans la mort 
prématurée de ce dernier. Dans tous les temps, 
la faiblesse des Étals a contraint les souverains 
à de pareilles humiliations. Encore les Khazars 
n’avaient-ils pas, comme les Visig'oths, les 
mains teintes du sang* des Romains. 

Héraclius conduisit ses nouveaux alliés dans 
l’Atropatène qu’il mit une seconde fois à feu 
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et à sang*. Nous ne pouvons le suivre dans cette 
nouvelle guerre, sur laquelle nous ne possédons 
aucun détail. Il aurait été intéressant de l’ob- 
server dans son rôle, à coup sûr très-bien com- 
pris, de khan des Khazars. Convenons toujours 
que rien n’est plus ing*énieux que d’avoir, avec 
les barbares Mongols de l’Asie, rendu vains les 
efforts des barbares Mong’ols de l’Europe. En 
effet, Sarbar, oblig*é de distraire de son armée 
plusieurs milliers d’hommes, fut, pour ceux-ci, 
un allié sans valeur. 
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lÉGE DE CONSTANTINOPLE PAR LES AVARES I HEROÏSME DES 
GRECS. — ASSAUT DE LA MURAILLE DE TERRE ET AMBASSADE 
AU CAMP DES AVARES. — ESSAI DE JONCTION AVEC LES 
PERSES ET ATTAQUE DE LA CORNE d’oR. — TRIOMPHE DES 
GRECS : LES AVARES DE PISIDÈS. 


I. Siège de Constantinople par les Avares : 
héroïsme des Grecs (626). 


L^heure du dang*er et de Théroïsme était 
venue pour Constantinople. Déjà le Sang*lier 
royal avait pris position scf^s les murs de Chal- 
cédoine, en vue de la cité impériale, lorsque 
l’avant -g*arde du Réprouvé^ forte de trente 
mille hommes, franchit le Long*-Mur et s'em- 
para du bourg* de Mélantiade. Aussitôt les 
habitants des campag*nes se refug*ièrent dans 
l’enceinte Théodosienne (1). Une sortie mal 
concertée, qui avait pour but de moissonner 
quelques champs de' blé, amena un premier 
engag*ement où les barbares obtinrent un 
lég’er avantagée (2). Il s’enhardirent alors, et 
faisant à g*auche un long* circuit,’ vinrent cara« 

(i) '29 juin 626. 

(*2) 9 juillet. 
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per à Sycæ, sur les rives du Bosphore. De 
g*rands feux furent simultanément allumés en 
deçà et au delà du détroit : c’étaient les Avares 
et les Perses qui s’informaient mutuellement 
de leur arrivée en incendiant les ég*lises. De 
.sinistres lueurs se projetaient sur la mer et 
présag*eaient une g*uerre d’extermination (1). 

Le patriarche et le maître de la milice ne 
faillirent pas à leur mission : ils surent faire 
concourir leurs moyens et leur activité au salut 
de la ville qui leur était confiée. 

Il convient d’insister sur le rôle de Ser- 

g*ius. Appelé à diri^^er les affaires en l’absence 

de l’Empereur, il comprit que son interven- 

• 

tion devait être avant tout relig-ieuse. La re- 
lig*ion n’était-elle pas en réalité la source de 
la polilique lorsqu’on faisait en Asie une 
croisade? Il fut le premier homme d’État dé 
l’époque, parce qu’il sut rester dans l’Eg’lise et 
dans ses fonctions sacrées. Aux citoyens qui se 
pressaient en foule autour de sa chaire, il incul- 
qua profondément cette idée « que les envahis- 
seurs voulaient les contraindre d'abjurer leur 
foi à toute épreuve » (2), assertion qui n’était qu’à 

(1) Bellum Avaricum, v. 392. 

(2) Id., V. 202. 
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moitié vraie , car si Sarbar obéissait au Fana- 
tisme, le khakan ne voulait que le pillage. 
Mais la perspective d’un retour forcé à une 
idolâtrie détestée était plus terrible aux yeux 
des 'Grecs du moyen âge que la captivité, la 
servitude et la mort, conséquences trop cer- 
taines d’une défaite ou d’une défaillance (1). 

Il leur démontra, dans des raisonnements sub- 
tils et appropriés à son auditoire, que la surprise 
d’Héraclée avait eu une seule cause, le péché (2). 
11 en conclut la nécessité d’une confession uni- 
verselle pour détruire ce principe de toutes les 
infortunes nationales. «Lorsque la tourmente se 
fut approchée, lorsque le danger apparut de 
toutes parts, il exhorta ceux qui avaient commis 
des fautes à se débarrasser d’une charge acca- 
blante, de peur qu’entraîné par le poids du 
jugement de Dieu, le vaisseau du monde ne 
pérît avec eux. » (3) « Il savait bien, ce laboureur 
des âmes, qu'un cœur ne peut rien produire, 

{\) Chronique Pascale, [i. 

(2) MzrîîXôev T,a«; où^ i €âp6apo; JoXcç 
àXX’ ii T^âç ou-y^evr,; aaopTia. 

Bellum Avaricum, v. 121. 

( 3 ) k>X fjcêaXeîv exaaTOv ex rîi; xttp^io< 
rà Twv iripirrwv ^opTitDv 6apr,p.aTX, 

(XTi Tftùç x&Ta<nroioOcîtfÆ tû 0«t(p €âp(i 
i, xcapLiXT) vaù; tov êiov. 

■/d.,V. i86. 
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si on ne l’émonde comme une vig*ne (1). » « Les 
pleurs qui’ naissent du repentir sont comme 
une rosée bienfaisante (2). » «La foi et l’espé- 
rance développent les nobles qualités dont nous 
possédons le g’erme, de môme que le soleil fait 
éclore les plantes (3). » Celte théorie est sortie de 
la nature même du Ras-Empire: en l’appliquant 
avec tant de vi£»*ueur, le patriarche montrait 
une admirable intellig’ence de ses compatriotes. 
Une autre précaution excellente fut de procurer 
aux Byzantins un g*énéral supérieur à Bonus, 
supérieur à Héraclius lui-même, la Vierg*e dont 
l’intervention auprèsde Dieu n’est jamais inutile. 
Il fit plus encore: il leurdonna un sig*ne visible de 
la protection de Marie, une imag*e miraculeuse, 
drapeau déjà arboré par les Romains, et qui, 
en ce moment, faisait le tour de l^empire Perse. 
Habitué à s’identifier, par une piété et un mys- 
ticisme profonds, avec les saints, avec la mère 
du Christ, avec Dieu lui-même, il jouissait, 
auprès de cette société byzantine, d’un crédit 
sans limites, qui tournait à i’avantag’e de tous. 

De ces ardentes méditations à une action éner- 
g*ique, il n’y a qu’un pas. Le patriarche, au 

(1) 0; 'ycwpfwv tôç çpsvo^. Bellum Avaricum, v. 

(2) /d.,v. 157. 

(3) /d., V. 160. 
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milieu de ses jeûnes, paraissait en public, à côté 
du maître de la milice et des mag*istrats, exci- 
tant chacun à faire virilement son devoir (i). 
Ses veilles étaient consacrées à la réalisation de 
ses prières. 

Serg*ius nous apparaît, non comme un nou- 
veau Moïse (hyperbole de Pisidès), mais comme 
un nouvel Aaron, puissant auprès de Dieu, 
oblig*é parfois de sacrifier aux idoles de son 
peuple pour obtenir de lui un concours actif. 

Cependant le khakan était parvenu a Andri- 
nople. Malg*ré l’irrévocable sentence prononcée 
par lui contre la cité de Constantin , il dit au 
patrice Athanase : «Va trouver tes concitoyens; 

i 

vois ce qu'ils veulent m’offrir pour m’apaiser 
et m’éîoig*ner(2)*. » Le Romain partit en promet- 
tant au khakan une entière satisfaction. Mais, 
lorsqu’il se présenta au patrice Bonus , il fut 
bien supris de ne recevoir, pour la mission 
patriotique qu’il remplissait, que des reproches 
et des injures. «Pourquoi humilier ainsi Rome • 
et l’Empire devant un barbare ? » lui criait-on 
de toutes parts. Évidemment .ce n’était plus 
la même ville, ce n’étaient plus les mêmes 

■ I 

(i) Bellum Avarictim, v. 315. 

(:2) Voir lo récit de la Chronique PascaUt I, p. 718. 
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‘hommes, jadis si empressés d’éloig’ner l’ennemi, 
non avec du fer mais avec de l’or. — « J’ai fait ce 
que vous m’aviez vous-méme ordonné. » — « N’a- 
vez-vous donc pas appris les cliang’ements sur- 
venus depuis lors, nos murs mis» en état de 
défense, l’arrivée des secours de l’Empereur?» 
Il n’en pouvait croire ses yeux , car la lettre 
d’Héraclius, les discours et les actes de Serg*ius, 
lui étaient inconnus. Mais il voulut s’élever à cet 
héroïsme, qui était comme l’atmosphère nouvelle 
de Constantinople. L’idée de renouveler le dé- 
vouement de Rég*ulusséduisitce diplomate vieilli 
dans les froids calculs delà politique. «Je rap- 
porterai au barbare tout ce qu’il vous plaira, 

' fùt-ce une injure ou un défi ! » s’écria-l il. Afin 
que son éloquence empruntât aux faits eux- 
mêmes plus de force et de persuasion ,* et que 
sa conscience fût tranquille, on lui montra en 
détail les préparatifs. On passa devant lui une 
grande revue, où parurent, dans une attitude 
• martiale et presque farouche, ceux qui avaient 
forcé nag*uère les Perses à s’enfuir (1). 

Athanase dut bientôt renoncer à son espoir de 
dévouement et de martyre. C’est à peine si le 
khakan lui laissa prononcer l’une de ces fières 


(t) Chronique Pascale J p. T18. 


2Î6 CHAPIl’RE QUINZIÈME. 

paroles si long*temps méditées : «Sors de ma 
présence, et va, si tu le veux, rejoindre les tiens I 
Mais sachez que si vous ne me livrez pas tous 
vos biens, je ne laisserai pas pierre sur pierre 
dans votre cité, et vous serez mes esclaves !(1) » 

Alors il fît résonner ce fouet qui, neuf ans 
auparavant, avait g*lacé d’efïroi les timides sujets 
d’Héraclius, mais qui venait de perdre sa vertu. 

Il poussa, avec résolution cette fois, ses cohortes 
sang’uinaires. Il couvrit ainsi les abords de la 
péninsule sur laquelle s’élève GonsUintinopIe, 
entre la Propontide et la Corne d’Or. Cette vue, 
du haut des remparts, près de la Porte Phi- 
loxène, émut vivement le diacre Byzantin. «On 
eût dit que les anciennes fables, qui nous re- 
présentent les gréants issus de la terre, se réa- 
lisaient. C’était bien elle qui, de ses profon- 
deurs, avait vomi ces Barbares. Huit myriades 
de guerriers étaient réunies. (2) Quelle guerre • 
mêlée et compliquée! le Slave coudoyait le Hun, 
le Scythe se rencontrait avec le Bulgare. » Et, • 
faisant allusion au voisinage de Sarbar, le poète 
ajoutait : « Le Alède était devenu le compagnon 
du Scythe. Chacun avait sa langue et sa rég'ion 

(1) Bellum Avaricum^ p. 719. 

(2) /rf,v.214. 
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particulière. La nature les avait séparés; mais 

ils étaient unis de long*ue date. » «C'étaient des 

trompettes, des javelots, des épées, du feu, des 
« 

tortues, des projectiles, des machines semblables 
à (le fausses tours (1). « 11 résumait son im- 
pression par cette vive imagée: « D’un côté bouil- 
lonnait avec fureur Scylla conjurée avec les 
Scythes; de l’autre la Gharybde de la Perse 
répondait avec fracas.» 

Telle était «cette violente tempête (2)», «ce 
vent peipicieux qui soufflait de la Thrace» (3). 
Une journée entière, le Réprouvé g*arda le 
silence; il org-anisait ses léguions indisciplinées. 
Tout l’espace compris entre la' Porte d'Or et 
la Porte du Cirque, le seul accessible par 
le continent, fut g*arni d’Avares, de Gépides 
et de Bulg-ares. L’extrémité du g*olfe qui est 
le g’rand port de la ville se remplit de mo- 
noxylesou bateaux faits d’un seul tronc d’ambre, 
que les Slaves, leurs constructeurs, devaient 
manœuvrer sous le fouet du maître." Si on 
ajoute que les Perses étaient campés à Clialcé- 
doine, tout prêts à passer le détroit, on verra 

(1) Belium Avariewn, v. 497-220. 

(2) /d., V. 172. 

(3) /d., V. 17S. - 29 juillet. 
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I 

qu’au triang’le dessiné par Constantinople, ré- 
pondait un autre triang’le dessiné par l’armée 
ennemie. Bien combinée, celte triple attaque 
eût été mortelle. Bonus, g’énéral inaccessible à 
la peur, était tellement convaincu du péril, 
qu’il ne cessait de se montrer aux portes et sur 
les murs pour adresser aux Avares ces paroles 
suppliantes : a Acceptez le tribut que nous vous 
ofïrons!’» Il recevait une réponse bien faite 
pour lui inspirer un sublime désespoir: « Il nous 
faut vos biens, il nous faut votre villÿ retirez- 
vous ! » 

Mais le khakan , g’râce à la vig*ilance , au 
courag*e et à la ruse des Grecs, échoua dans 
ses trois projets : l’assaut de la muraille de 
terre, la jonction avec les Perses et l’attaque de 
la Corne d’Or. 


Il . Assaut de la Muraille de terre et ambassade 
au camp des Avares. 

ê 

11 disposa d’abord tous ses engins sur une 
ligne continue. Les béliers, les. pierres lancées 
par des catapultes, ébranlaient les fortifications 
et décimaient leurs défenseurs. Mais à la grêle 
des pierres répondait la grêle des traits , et les 
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rang’s des Grecs, h chaque instant éclair- 
cis, se remplissaient à chaque instant (1). Le 
lendemain, douze tours cuirassées, dont la hau- 
teur ég'alait presque celle des retranchements 
se dressèrent entre les Portes Polyandre et 
Saint-Romain (2). Mais l’un des matelots em- 
ployés comme auxiliaires opposa à ces ma- 
chines compliquées et formidables une machine 
à la fois simple et meurtrière. H fixa, sur un 
plancher mobile, un mât muni d’une nacelle 
que des poulies élevaient ou abaissaient à vo- 
lonté et qui suivait les tours dans leurs évolu- 
tions: un soldat descendait de la nacelle pour 
les incendier. C’était là un poste d’honneur très- 
périlleux, mais très-envié. « Lorsque les tours 
s’approchèrent, une vertu divine, rapporte Nicé- 
phore, les renversa aussitôt, et détruisit ceux qui 
s’y trouvaient» (3). 

Le patriarche Serg’ius parcourait proeession- 
nellement les remparts avec son clergé, tenant 

m 

dans ses mains et présentant aux Barbares 
«l’image terrible.» «Il leur inspira une telle 
crainte, qu’ils détournèrènt le visage. »«Beau- 


(1) 30 juillet. 

(2) août. 

^3; Nicéphore, p. 20. 
D. 
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coup périssaient sous les traits d’un invisible 
archer (1).» 

Le khakan, pour se procurer le répit né- 
cessaire à raccomplissement de son second 
dessein , fit semblant de modérer ses exi- 
g*ences. Il priaBonus de lui envoyer des députés. 
On choisit, à ce que nous apprend le diacre, « des 
hommes à la parole harmonieuse et conci- 
liante » (2), de g*raves sénateurs, de hauts di- 
g*nitaires de l’Eg’lise, ayant à leur tête le pa- 
trice Athanase. Ils étaient à peine entrés dans 
le camp ennemi que, sur un -sig’ne du Ré- 
prouvé, « trois hommes vêtus de soie furent 
introduits avec de g*rands honneurs» (3). C’é- 
taient les émissaires de Sarbar, « l’esclave de 
la Perse » (4) , charg*és d’aig*uiser « une épée 
déjà affilée» (5) et de ^ stimuler le feu par le 
feu.» «Le Barbare, fier d’avoir reçu en même 
temps un si g*rand nombre de députés, les 
avait rassemblés par ostentation » (6). S’il eût 
été bon politique, « il aurait enveloppé sa 


(i) Bellum Avaricum, v. 371 et seq., — 4i9 et seq. 
(-2) /(i., V. 3'23. 

(3j Chronique Pascale, p. 721. 

(■4; Bellum Avaricum, v. 340. 

^5;/d.,v. 331 
(6; /ci., V. 337. 
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ruse dans le secret et caché ces envoyés 
mystérieux» (1); mais il croyait a inspirer de 
cette façon une frayeur encore plus vive aux 
assiég*és» (2). Il les fît asseoir, tandis que les 
délég’ués impériaux restaient debout et tête 
nue. «Vous avez devant vous, dit-il d’un ton 
ironique, une ambassade qui m’annonce que 
le g*rand roi tient à ma disposition un corps de 
trois mille hommes. Aussi, croyez-moi, vous 
ferez bien de sortir de votre ville avec une 
chemise et un sayon. Si vous m’écoutez, je 
m’entendrai avec Sarbar, qui est mon ami; 
il vous recevra dans son camp, et vous n’aurez 
rien à souffrir. Quant à moi, j’aurai nécessaire- 
ment votre ville et toutes vos fortunes. Il vous 
faudrait, pour m’échapper, nag*er comme des 
poissons ou voler comme des oiseaux. Ne comp- 
tez pas sur votre Empereur. Son entrée dans la 
Perse n’est qu’une fable : il n’a point d’armée 
qui puisse venir à votre secours.» — a C’est là 
une erreur, ou une imposture de tes alliés I 
dit le patrice Georg‘e. L’invasion d’Héraclius 
est si réelle, qu’au moment oh je le parle, il 
ruine de fond en comble leurs demeures et 

{{) Bellum Avaricum^ v 351. 

(2) Id.j V. 339. 
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leurs temples. »(1) — A ces mots, les Perses, qui 

étaient restés silencieux, « décochèrent des syl- 
• ^ 

labes barbares, des paroles ag*ressives, des pro- 
pos blessants» (2). Ils exprimèrent, par tous les 
moyens, leur mépris et leur colère. « Le tyran 
des Scythes trépig’nait de plaisir et jouissait 
d’une manière éhontée de cette scène avilis- 
sante » ^3). «Vous avez beau jeu de nous insulter 
ici, s’écria le Romain; aussi bien c’est là une 
comédie arrang*ée entre vous et le khakan. Per- 
mettez-nous de ne répondre qu’à votre maître. » 
Et, fixant résolument ce dernier : « Certes, tes 
forces doivent être bien considérables, puisque 
tu as encore besoin des Perses ! » — «J’ai voulu 
dire seulement que leur amitié iri’était assurée et 
que,surunesimpleinvitation,ils se rendraient à 
mon camp. » — « Eh bien ! fais comme il te plaira, 
mais nous ne quitterons pas notre ville. Nous 
étions venus pour te parler de paix. Si tu n’as 
pas de meilleures conditions à nous offrir, expé- 
die-nous au plus vite. » 

« Celui qui pèse tout d’une balance ég*ale fit 
tourner, dit le poète, cette machination à la 


(1) Chronique Pascale, p. 722. 

(2) Bellum Avaricum, v. 342. 

(3) LL, V. 340. 
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ruine de celui qui Tavait conçue et révélée» (1). 
Les Grecs, en g*ens avisés, profitèrent de ce 
précieux indice. Garder l’entrée du port et 
fermer tous les passages leur fut chose facile, 
car ils étaient maîtres de la mer. Les envoyés 
Persans furent aperçus, malgré la nuit, sur la 
nacelle qui les ramenait à Chalcédoine. L’un 
d’eux s’était caché sous un amas de couver- 
tures. On l’en tira, sur .l’indication d’un 
matelot, et on le décapita. Le second fut 
reconduit aux Avares, les mains tranchées. 
On jeta le troisième dans une barque, et on 
l’exécuta sur la côte d’Asie, aux yeux de l’ar- 
mée Persane saisie d’horreur. On lança, comme 
une provocation , sa tète dans le camp de 
Sarbar. Elle portait cette inscription : « Le 
khakan s^est réconcilié avec nous; il s’est chargé 
de vos deux premiers ambassadeurs. Quant au 
troisième, le voici ! » 

III. Essai de Jonction avec les Perses et attaque 

de la Corne d'or. 

Le roi des Avares se rendit à Chelæ, port du 
Bosphore, situé à deux lieues au nord de Cons- 
tantinople. Il était suivi des nombreuses embar- 


(t) Bellum Avaricum, v. 348. 
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cations construites par les Slaves, qu’il destinait 
au transport des troupes persanes. Le soir, à 
son retour, Bonus lui offrit du gibier et du vin. 
Mais cette nouvelle raillerie ne fil, comme on 
le souhaitait, que l’irriter davantage. L’un de 
ses officiers, s’approchant de la muraille, dit 
d’une voix retentissante: «Vous vous êtes souil- 
lés d’un crime épouvantable. Vous avez mis à 
mort les' personnes qui hier ont diné avec notre 
maître. Vous nous les avez rendues égorgées 
ou mutilées. » — «Nous ne nous en soucions 
guère! » répondit-on de l’intérieur. Cependant 
la flotte romaine s’établissait surMa côte orien- 
tale du détroit. Les monoxyles, qui prenaient 
cette direction, furent saisis au passage, et ceux 
qui les montaient jetés à la mer ou massa- 
crés (1). 

Le khakan jura de se venger, et sa précipita- 
tion causa un troisième et dernier désastre. 
Tous, les vaisseaux furent de nouveau disposés 
à l’embouchure du Barnyssus, c’est-à-dire à 
l’extrémité septentrionale de la Corne d’Or, Il 
y entassa, suivant son habitude, les Slaves, les 
Bulgares et leurs femmes qui partageaient leur 


(1) Chronique Pascale, p. 724. — 3 août. 
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infortune et leur servitude (1). Il leur enjoignit 
d’attendre la venue de la nuit. Un feu allumé 
à Blakhernes, au-dessus du temple de la Vierge 
ou du mur de Ptéron , devait servir de signal. 
Alors la flotte s’ébranlerait et forcerait le pas- 
sage vers la haute mer. On atteindrait un 
double but : l’attaque, du côté du continent 
obtiendrait un plein succès, et des communi- 
cations s’établiraient entre le khakan et Sar- 
bar (2). Mais les yeux des Grecs étaient aussi 
pénétrants que leur intelligence. Le palrice 
Bonus, averti, fit remonter les birèmés et les 
trirèmes^ à la file les unes des autres et de chaque 
côté, jusqu’aux abords de Blakhernes. Afin que 
les Avares ne donnassent pas en temps utile 
l’assaut projeté, il se chargea lui -même du 
signal. Des Arméniens firent briller, sur la 
plate-forme de Saint-Nicolas, une lumière écla- 
lante, qui pourtant ne trahit point les galères 
romaines. Aussitôt les Slaves, trompés par cet’ 
artifice, ramèrent vers h' faubourg* de Sycœ, 
et furent pris entre les birèmcs et les trirèmes, 
qui soudain s’étaient rapprochées comme les 
branches d’un étau. « C’est pour moi, dit Pisi- 

( t ) ÏXâêwv Tl irXT.Oif) BcuX'^âpoi; jai jxi‘''ixzva. 

Bellum Avai'icum, v. 409. 


(2) Nicéphore, p. 20. 
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dès, un sujet d’étonnement que les Barbares, 
qui voyaient une si grande étendue de mer se 
développer devant eux, se soient enfermés dans 
- l’étroit espace où la Vierge a sa demeure, comme 
s’ils étaient gênés par l’immensité même. C’est 
dans ce petit golfe, comme dans une nasse de 
pêcheurs, qu’ils entassèrent leurs barques liées 
les unes aux autres. Lorsque, d’un commun 
accord , tous se furent élancés simultanément 
contre nos vaisseaux en poussant des clameurs, 
on eut à la fois un combat visible et un combat 
myslérieux. En effet, seule la mère de Dieu 
tendait les arcs, opposait les boucliers, lançait 
les traits, émoussait les épées, retournait et 
submerg’eait les vaisseaux, donnait aux bar- 
bares l’abîme pour demeure» (1). 

Quelques uns regagnèrent Blakhernes, mais 
ce fut pour périr de la main des Arméniens. Un 
fort petit nombre, enGn, se présentèrent au 
camp des Avares; le sauvage kliakan ordonna 
d’exterminer ces restes d’une nation mal ins- 
pirée (2). 


(1) Bellum Avaricum, v. 438. 
('2) 4 août. 
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IV. Triomphe des Grecs : les Avares de Pisidés. 

La vue de cette multitude de cadavre^de 
cette mer agitée tout à l’heure, maintenant pai- 
sible, mais ensanglantée, jeta l’épouvante d&ns 
l’armée du Képrouvé. Les Slaves et les Bulgares, 
qui combattaient en avant des murs.consternés, 
et surtout irrités du massacre que leur maître 
avait commandé de sang-froid, prirent la fuite 
vers la Grande Muraille (1). 

Le khakan était contraint de suivre ses es- 
claves dans lour pays. On apprenait, à ce moment 
même, la défaite de Saës et l’alliance de Ziebil. 
Le Sanglier royal et le Réprouvé échangeaient 
des ambassades et des condoléances (2), L’es- 
prit des Barbares était visiblement troublé. 
Préoccupé de cette image de la Vierge, que les 
assiégés n’avaient cessé de montrer à ses re- 
gards, on l’entendit, peu de jours après le dé- 
sastre, prononcer ces paroles : « Je vois une 
femme richement vêtue qui parcourt les rem- 
parts» (3). Saisis de la même anxiété, ses sujets 

avaient aperçu une princesse, accompagnée 
• • 

(1) Chronique Pascale^ p. 7“25 — 5 août. 

(2) Bbîlum Avaricum^y. 480. 

(3) Chronique Pascale, p. 725. 
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de ses eunuques, sortir par la porte de Bla- 
khernes. C’était, disaient-ils, l’impératrice qui 
all^t proposer la paix à leur roi. Ils l avaient 
d’abord laissée passer ; mais bientôt, se ravisant, 
ils l’avaient poursuiviejusqu’aux Vieux-Rochers. 
Au moment où ils ralleig*naient, elle s’était 
évanouie comme une ombre (1). Quelques 
heures après, une panique se répandait parmi 
les Avares, qui tournaient aveug*lément leurs 
armes. les uns contre les autres. 

Ce n’étail plus qu’une fuite désordonnée. Tou- 
tefois, le khak-an fît bonne contenance; il com- 
bla lui-même le fossé qu’il avait creusé, en- 
leva les machines disposées en avant des murs, 
détruisit les tours, mit le- feu aux retran- 
chements, aux pieux, aux tortues, à tous ses 
appareils de g*uerre. Il incendia les faubourg*s, 
les ég-Iises de Saint-Cosme-et-Damien et de 
Saint-Nicolas, a N’allez pas croire, dit-il en par- 
tant, que ma retraite soit due à la crainte. Mais 
je manque de vivres, et j’avais mal choisi mon 
temps. Je m’en vais faire mes approvisionne- 
ments. et je reviendrai bientôt tirer de vos ac- 
tions une veng:eance éclatante. » L’un des chefs, 
moins irrité et plus sincère, demanda une en- 


(l) Gécirénos, I, p. 729. 


I 

i 

I 


LES AVARES DE PISIDÈS. 239 

Irevue au patrice Bonus, pour ménager un ac- 
commodement entre les Romains et les Avares. 
Le maître de la milice répondit sans s’émouvoir : 
«J’ai disposé jusqu’à ces derniers jours du pou- 
voir de faire la paix; aussi bien vous l’avais-je 
proposée; mais voici que le frère de notre Em- 
pereur arrive; il s’empressera de. vous recon- 
duire chez vous , et là vous traiterez de paix 
tout à votre aise. » 

Quand l’arrière-garde du khakan eut disparu, 
le peuple de Constantinople, par un mouvement 
instinctif, se précipita vers Blakhernes. Là s^était 
passé le dernier. acte , l’acte le plus sublime de 
cette héroïque tragédie. Là s’élevait l’église de 
la Vierge. Quel fut leur ravissement quand ils 
virent que ce temple révéré était presque le 
seul édifice que la fureur des Avares eût épar- 
gné 1 

«Si un peintre veut représenter noire récente 
victoire, qu’il se contente de mettre sous les 
yeux l’image de la Vierge, Mère de Dieu, » ré- 
pétaient à l’envie les Byzantins (1). Le samedi 
de la cinquième semaine de carême, jour de la 
délivrance de Constantinople , une fête reli- 

(1) Bellum Avarieum, v. 1. 
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g*ieuse rappelait aux Byzantins la gratitude 
qu’ils devaient «à la Toute-Sainte. » (1). 

Pisidès , qui avait déjà payé sa dette à la 
Mère du Sauveur, dans le poëme des Avares^ 
composa encore en son honneur V Hymne sans 
fin (2), 


(1) nxva*)^ia. 

(2) ÂxâdlOTOC U|AV0f. 
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CAMPAGNE d’aSSYRIE : BATAILLE DE NINIVE. — MARCHE 

A TRAVERS LES PARADIS : DASTAGERD." — RÉVOLTE DE 
SARBAR, DE SIROÈS ET DE TOUS LES SATRAPES CONTRE 
CHOSROÉS. 


I. Campagne d'AssyiHle (627-628) : bataille de Ninive. 

C’est par des paroles pleines d’espérance que 
Georg*es Pisidès terminait son poëme des Ava- 
res. Il voyait déjà a le Danube et le Tigre en- 
sanglantés comme autrefois le Nil; » et, faisant 
allusion aux fiançailles du nouveau Constantin 
avec la fille de Nicétas : a Victoire, parais, s’é- 
criait-il , il convient que tu prennes pour époux 
ce jeune homme auquel tu as accordé, comme 
présent de noces , l’extermination des Bar- 
bares » (1). 

Il semblait, en effet, que le dénouement dût 
être aussi rapide que glorieux; et pourtant on - 
l’attendit encore deux années. Le grand roi de- 
meurait inflexible. Sarbar , qui n’avait point 
parteigé le désastre du khakan , campait tou- 
jours à Chalcédoine, impuissant contre Cons- 

(1) La fiile de Nicétas s’appelait Nicé (Victoire). 
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tantinoplé , mais obstiné. Théodore aurait pu 
venir Ten délog’er : un g*rave événement le 
força de rejoindre l’Empereur. 

Ziebil était mort. Les quarante mille Kha- 
zars confiés par lui à Héraclius, voyant que 
l’Atropatène était complètement ravagée, fa- 
tigués de cette guerre de montagnes et d’em- 
bûches , appréhendant par dessus tout les 
rigueurs d’un hiver où il faudrait se battre 
chaque jour, déclarèrent qu’ils se retiraient 
dans leurs steppes et dans leurs déserts. L'Em- 
pereur ne les retint pas. Il* assembla autour 
de lui les soldats de sa faible, mais héroïque ar- 
mée , et leur dit ces simples et belles paroles : 
a Vous le voyez, mes frères, vous n’avez plus 
d’alliés. N’en soyez pas étonnés. C’est Dieu et 
sa Mère qui veulent que nous devions tout à 
leur intervention ! Voilà les seuls alliés que nous 
aurons désormais î » (1) 

Le printemps venu (627), il pénétra dans les 
montagnes, et parut inopinément aux confins 
de l’Assyrie, dont il ravagea les villes , brûla 
les moissons, et passa au fil de l’épée les habi- 
tants. A la tête de ses forces, le grand rôi avait 
placé Razatès, général impétueux et entre- 

(t) Théophane, I, p. 488. — 26 décembre 626. 
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prenant, qui, parti de Tauris, suivait Héraclius 
comme à la piste. Mais les Perses avaient beau- 
coup à souffrir, car les ennemis ne laissaient 
derrière eux aucune ressource. «C’est à peine, 
dit le chroniqueur, s’ils parvenaient à recueillir 
les miettes qui tombaient sur la route» (1). Les 
chevaux périssaient par milliers. 

Les Romains passèrent le g*rand Zob, l’un des 
affluents du Tig’re supérieur, et campèrent près 
des ruines de Ninive. L’intrépide Razatès les eut 
bientôt rejoints. Mais on le tint à distance aussi 
long-temps qu’on le jug*ea opportun. Un combat 
d’avant -postes lui fut défavorable. Alors’ on 
hâta l’action décisive , afin de prévenir la jonc- 
tion de trois mille cavaliers qui accouraient de 
la Mésopotamie. On choisit une plaine propre 
aux évolutions stratég-iques. Le point du jour 
trouva Héraclius exhortant et ordonnant les 
soldats. Razatès, qui avait toujours présente 
cette parole du féroce Chosroès : « Si tu ne peux 
vaincre, du moins tu peux mourir!» accepta 
ce défi avec une ardeur fébrile. Il opposa 
aux Romains trois corps de bataille (12 dé- 
cembre 627). lutte eng*ag*ée, il se présenta 
au premier rang-, provoquant à haute voix Hé- 


(1) Théophane, I, p. 488. 
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radius : a Dieux, jug*ez entre moi et mon impi- 
toyable maître I »répétait-il (1). Le mag’nanime 
héritier de Trajan et de Théodose ne se fît 
point attendre. Il parut monté sur son cheval 
Phalbas, brandissant sa terrible épée, et du re- 
vers il abattit la tête de son adversaire. Un 
second, un troisième g*énéral Perses eurent 
le meme sort. II avait lui-même reçu une 
blessure qui dut rappeler long*temps à ses 
compag*nons d’armes cette scène dig’ne de 
l’Iliade. Ceux-ci se précipitaient à ses côtés 
pour lui faire un rempart de leurs corps, et 
pour transpercer avec leurs flèches les assail- 
lants, toujours plus nombreux et plus acharnés. 
C’était d’ailleurs une mêlée universelle qui se 
prolong*ea pendantonze heures. Une nuit épaisse 
rég’nait quand on se sépara, et telles étaient la- 
stupcur et la prostration des vaincus, qu’ils res- 
tèrent sur le champ de carnag’e, pêle-mêle avec 
les morts et les mourants, à deux portées de 
flèche des vainqueurs (2). Ce n’est que peu de 
temps avant l’aurore qu’ils eurent conscience 
de ce qui s’était passé et qu’ils s’éloignèrent. 
Alors une frayeur indicible s’empara de ces 

(1) Paroles rappelées par les bistorieos arméniens 

(2) TpoTrfi *yàp ob 'lé'^ovey. Théophane, I, p. 490. 
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infortunés. Ils couraient, tremblants, vers les 
bois et les rochers. Les Roniains jug’èrent, à 
leur tour de l’importance de leur victoire. Ce 
n’étaient partout que g*laives, casques et armes 
de tout g’enre, la plupart brisés et méconnais- 
sables. On porta à Héraclius les dépouilles de 
Razatès, son bouclier formé de cent ving*t 
lames d’or, ses bracelets étincelants, la selle de 
son cheval, ouvragée d’un g*rand prix. Beaucoup 
de g’uerriers purent montrer des épées et des 
ceintures splendides^ ravies aux Perses. La tête 
du g’énéral fut exposée à la vue de tout le camp; 
on arbora ving*t-huit drapeaux ennemis, com- 
plètement intacts; on en ramassa beaucoup 
d’autres réduits en lambeaux et plus chers en- 
core à leurs possesseurs. Mais le Prince des 
Ibères, pris vivant, était le plus g*lorieux tro- 
phée de Ninive. La veille, quelle noble émula- 
tion animait ces g’uerriers, quand ils song’eaient 
qu’Alexandre, mille ans auparavant, avait, près 
des mêmes lieux, mis en fuite l’un des prédé- 
cesseurs de Chosroès ! Le lendemain, ils étaient 
fiers d’appartenir à la Grèce, en dépit de leurs 
noms de Romains. Mais c’est vers le Dieu d’Hé- 
raclius que leur pensée se reporta aussitôt , et 
c’était justice, car lui seul avait réveillé en 

D. U) 
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eux, contre toute espérance, Théroïsme des 
ancêtres. 

II. Marche & travers les Paradis : Dastagerd. 

Si Héraclius avait hésité à pénétrer au cœur 
de l’Empire Perse, après les victoires de Tauris 
et d’Ouriiiiah(l), il n’eut pas les mômes scru- 
pules après la victoire de Ninive. Il nég*lig*ea 
les nombreux fuyards de l’armée de Razatès, 
qui se ralliaient derrière lui, et décida qu’il 
marcherait sur Ctésiphon en descendant la rive 
g*auche du Tig*re. 

Le Tig*re, serré de plus en plus à l’Occident 
par l’Euphrate, avec lequel il finit par se con- 
fondrci n’a, de ce côté, que des affluents peu 
nombreux et peu importants. Mais il se déve- 
loppe librement à l’Orient où il reçoit plusieurs 
rivières issues des Monts Zag*ros (Djebel-Tag'h). 
Ce sont le g*rand Zab {Lycus)^ le petit Zab (Ca- 
prus), la Torna {Physcus, Odomeh)^ l’Arba {Dya~ 
lah)^ le Gyndes {Kerka/i). 

Toute cette partie de l’Assyrie, comprise entre 
les monts Zagros et le Tig*re, n’est en g’énéral 
formée que de terres blanchâtres, imprég*nées de 

(t) Ou de Thébarme. • . ■ 
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sel, et renfermant le g’ypse, le pétrole et le 
naphle. On n’y renconlre que l’absinthe odori- 
férante. Des Arabes nomades, des troupeaux 
d’autruches parcourent ces mornes solitudes. 
Cependant il y a de fraîches et verdoyantes oasis 
dans le voisinag*e des cours d’eau qui déposent 
sur les bords un limon qui les féconde. On les 
appelle, en lang'ue persane, des /îarae/w, c’est- 
à-dire des jardins. 

La g’éog*raphie de cette contrée ‘ imposait 
à Héraclius une stratégie particulière. Il lui 
fallait, par des marches rapides, se saisir 
des ponts construits sur les affluents du g*rand 
fleuve :dà, en effet, il serait à- l’abri de toute 
surprise et trouverait l’abondance et le rèpos. 
Les paradis marquaient à l’avance les étapes 
de son expédition. 

Il passe en toute hâte le g*rand Zab. Modérant 
son élan, afin de ménager ses troupes, il envoie 
en avant les cavaliers arn éniens qui surpren- 
nent plusieurs postes ennemis et quatre ponts 
sur le petit Zah (1). Ce second obstacle franchi, 
il s’établit dans le paradis d’Yesdem, annonce 
une halte de quelques jours, et célèbre avec une 
grande solennité la fêle de Noël, en présence 

• (t) Théophane, I, p. 492. — 21 décembre. 
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des Mag'es et des sectateurs de Zoroastre. 

Cependant Chosroès, qui vient d’apprendre 
la déroute de Ninive, envoie deux messag-es, 
l’un à Gundarnaspe pour lui prescrire de 
surveiller les Romains, l’autre à Sarbar pour 
le ramener de Chalcédoine vers Glésiphon. Hé- 
racliùs intercepte celte dernière lettre et la sup- 
prime. Dans un billet, qu’il dicte à l’un de ses 
^cribes les plus habiles, il annonce au San- 
g*lier Royal « que l’Empereur est défait et 
poursuivi par les Perses, et que le meilleur 
parti est de continuer à ravag*er le territoire 
romain et à menacer la capitale. », Il imite le 
cachet du g’rand roi, et charg*e un transfug*e de 
mener à bonne fin ce nouveau stratagème (1). 

La ruse était fort bien ourdie, à coup sùr. 
Peu importait à Héraclius que Sarbar eût la 
vaine satisfaction de camper devant Constanti- 
nople , ég-ayée peut-être de ce spectacle nou- 
veau, de cette morg’ue et de celte, impuissance. 
Mais il avait g’rand intérêt à ne p6tô se mesurer 
avec une armée nombreuse, dans une rég^ion 
inconnue. 

L’approche de Gundarnaspe le décida à se 
porter du petit Zab à la Torna. Il ravagea 


(1) Nicëphore, p. 49. 


MARCHE A TRAVERS LES ‘PARADIS. 2i0 

le paradis de Rusa et enleva le pont avec sa 
vig*ueur accoutumée. Le paradis de Bécîal lui 
offrit untfriante hospitalité. Pour faire diversion 
aux soucis de la g*uerre et pour adoucir le re- 
gret de la pati*iè absente, il y éleva un cirque 
où ne fîg*urèrent ni les Bleus ni les Verts, mais, 
où l’armée trouva un délassement et un pieux 
souvenir. Ainsi la petite armée d’Héraclius, 
comme celle de Xénophon, dix siècles plus tôt, 
résumait toute la société grecque contempo- 
poraine. Seulement, à l’époque du disciple de 
Socrate, c’était le spectacle des délibérations po- 
litiques'que l’on présentait aux Assyriens stu- 
péfaits ; à l’époque de l'auguste émule de Cons- 
tantin, c’étaient des solennités religieuses et des 
jeux d’amphithéâtre (1®’’ janvier 628). 

Poussant devant lui les troupeaux qui pais- 
saient dans cette royale oasis, il marcha vers 
Arba dans la direction de Dastagerd. 

Mais une grande nouvelle vient le surprendre 
au milieu de sa course. Chosroès s’est enfui 
de sa résidence favorite. Ne recevant de ré- 
ponse ni de Gundarnaspe ni de Sarbar, le 
grand roi a craint de tomber entre les mains 
d’Héraclius. Ayant fait' percer la muraille voi- 
sine de son palais, il sort à l’insu de ses gardes. 
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à l’insu des dignitaires et des courtisans. II em- 
mène ses enfants et ses femmes, qui, vivant dans 
des demeures séparées, et ne s’étant ja nais vus, 
se précipitent pêle-mêle et s’embarrassent mu- 
tuellement. La nuit venue, le roi des rois s’es- 
time heureux de trouver asile dans une pauvre 
chaumière, et se heurte la tête contre la porte 
qui est trop basse.’ Il se dirige vers Ctésiphon, 
cette capitale dont il évite le séjour et la vue 
depuis un quart de siècle. Le nouveau Gâmbyse 
oublie, dans son infortune et sa précipitation 
lamentable, que les Mages et les Astrologues lui 
ont prédit que le jour où il rentrerait dans sa 
capitale il serait perdu. A peine a-t-il mis le pied 
dans cette cité fatale, qu’il se souvient et se 
ravise. Il repasse le Tigre, songeant à la pro- 
phétie, songeant à Héraclius. Une fuite éperdue 
le conduit enfin à Guédeser (Séleucie), au delà 
de l’Eulæiis {Karoun)^ au cœur de la Suziane 
(Khouzistan). Il no garde avec lui que Schirin 
et trois de ses femmes qui sont ses propres filles. 
La foule des épouses et des enfants, tout le 
sérail est relégué dans une des forteresses les 
mieux protégées de l’Orient. 

Les Grecs pénètrent dans Dastagerd, qui,, en 
deux semaines, avait éprouvé deux fois un 
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étonnement et une consternation indicibles. Ils 
reg*ardaient eux-mêmes avec curiosité et dé- 
fiance cette cité « établie par Artaxérxès comme • 
une haute tour pour servir de boulevard à son 
impiété » (1). « Là, dit Pisidès, Chosroès avait des 
mages et des ministres auxquels il confiait la 
garde des charbons ardents, car il avait peur 
que l’on n’entiaînàt ses dieux en captivité (2). 
Heureusement, on évita une seconde magopho ■ 
nie. Les prêtres d’Oromaze n’affrontèrent pas, 
pour la défense de leur culte, le martyre que 

le défenseur du Christ leur eût accordé avec 

* 

une cruelle générosité. « Je ne désire la mort 
de personne, répétait Héraclius, mais qu’ils ne 
s’avisent pas de tirer l’épée contre moi » (3). 

« 11 leur montra ses béliers,' ses tortues, ses 
frondes, ses boucliers, et les prit uniquement 
parla peur J) (i). «Il réduisit en cendres' les 
dieux de la Perse ! » s’écrie le bel-esprit byzan- 
tin (5). Chose triste à dire, les palais de Chosroès 
eurent le mêii esort. C’étaient des édifices d’une 

(I) Etç Tiî^cç, w; rüç àjxttpTWt;. 

V Heracliados Acr. Il, v. 197. 

{% ibid.^ V. 200. 

(3) Id. ibid., v. 206. 

^4) Ibid., ibid., v. 208. 

‘(5)* Àirr.vôpdxcùaat; tco; ôscùç tf; 

- ' Id., Ibid., V. 21 
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architecture admirable (1). Les Iing*ots d’or et 
d’argent, les habits de soie, les riches tapisse- 
ries brodées à l’aiguille, l’aloès, des parfunis de 
toutes sortes, les épices de l’Inde, abondaient 
dans cette somptueuse Babylone des Sassanides. 
On livra tout aux flammes, ne pouvant tout em- 
• porter. C’était, disait on, pour faire comprendre 
à Chosroès tous les maux qu’il avait causés aux 
habitants de l’Empire en détruisant leurs cités. 
Mais Héraclius, incendiant Dastagerd, ne trouve 
pas plus grâce devant nous qu’Alexandre in- 
cendiant Persépolis. Ses soldats furent moins 
barbares envers les ménageries royales. Ils ad- 
mirèrent les cygnes et les lions destinés aux 
chasses de Chosroès. Ils se partagèrent les au- 
truches, les chevreuils , les onagres, les paons 
et les faisans. Des dépouilles plus nobles, plus 
dignes d’être conservées furent trois cents éten- 
dards, trophées des guerres de Sapor et de 
Nouschirvan. 

Un spectacle touchant attire nos regards. Au 
bruit de l’invasion d’Héraclius, tous les malheu- 
reux que Sarbar, triste imitateur des tyrans de 

« 

Babylone, avait entraînés en Perse, soit comme 
captifs, soit comme colons, sortaient deleursde- 


(1) Théophane, I, p. 494, 
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meures et accouraient auprès de leur souverain 
lég’itime : tous réclamaient à grands crisEdesse, 
Alexandrie ou Jérusalem. 

Toutefois, le g^rand roi avait résôlu de dé- 
fendre la lig*ne de l’Arba. Bien que Dastag*erd 
(Artémita, Dascara-el-Mélic ) fût adossé à ce 
fleuve, sur la rive droite, le passag*e était diffi- 
cile. Il n’y avait qu’un pont étroit, dominant 
un affreux précipice, au delà duquel apparais- 
saient les ennemis. Les abords présentaient 
partout des dang^ers, car la rivière est encais- 
sée et les berg’es en sont escarpées, lléraclius 
résolut de descendre l’Arba et de rejoindre. ainsi 
le Tig*re en se rapprochant de Ctésiphon, dont 
il n’élait plus qu’à trois journées. 

La fête des Lumières célébrée, il sortit de 
Dastag’erd et se tint à quelques milles du rivag*e 
pour échapper à la surveillance des Perses. Les 
éclaireurs Arméniens, malgré leurs recherches 
assidues, netrouvèrént aucun endroit g’uéable. 
Tous les ponts d’ailleurs étaient rompus. 

lléraclius écrivit à Chosroès : « Je suis à ta 
poursuite, mais mon seul but est de faire la 
paix. C’est bien malg*ré moi que je ravagée ton 
royaume. C’est toi- même qui m’y forces. Dépo- 
sons donc les armes , réconcilions-nous , étei- 
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g’nons l’incendie avant . que la ruine ne soit 
consommée 1 » (1) 

Mais l^org’ueilleux despote n’écouta point cette 
g*énéreuse proposition. Il crut que les Grecs 
étaient arrivés au terme de leurs succès. II 
pensa que les siens se trouvaient bien plus 
près de Constantinople que les ennemis ne 
l’étaient de Gtésiphon. On le vit, au milieu de 
ses ridicules et folles illusions , rassembler les 
serviteurs des grands, les eundquès et jus- 

P . t * 

qu’aux femmes et aux enfants, pour couvrir 
Gtésiphon. 

Cette levée inhumaine, ce refus non moins 
cruel, soulevèrent une indig’nalion g*énérale, 
présag*e d’iine insurrection prochaine." 

Que devait faire Héraçlius? Laisser mûrir la 
révolte qu’il prévoyait, ou forcèr le passag’e de 
l’Arba et du Tigre? Une défaite n’était guère à. 
craindre avec une armée héroïque , opposée à 
une armée démoralisée. Mais un Empereur vic- 
torieux avait, trois siècles auparavant, succombé 
• sous les murs de l’antique capitale des Parthes. 
Le souvenir de Julien l’Aposlat retenait Héra- 
clius, prêt à s’élancer. D’ailleurs il pouvait, par 

(i) Théophane, I, p. 495. — 26eawii.1v tô Ttüp, «plv rÔTrâvxaTaçÀiÇç» 
Id., p. 498. 
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trop d’audace, compromettre une œuvre que la 
patience achèveraitc II était lui-même intéressé 
à ne pas affaiblir outre mesure la domination 
persane. 

Le vainqueur battit donc en retraite, sacri- 
fiant peut-être la stratég*ie à la politique. 11 se 
rapprocha aussitôt des montag’nes, qui limitent 
le bassin du Tig*re, évitant les rivières débor- 
dées et les paradis dévastés. Le Koiirdislan lui 
offrit de verdoyants pâturag’es et des greniers 
bien approvisionnés. Poiir rendre Chosroès 
plus odieux, il pilla ou brûla encore beau- 
coup de villesi Parvenu à Siarzur (Chehrsour), 
il résolut de franchir le mont Zara, qui ap- 
partient à la chaîne du Zagros, afin de prendre 
ses quartiers d’hiver dans l’Atropatènê. Il attei- 
g’nit Tauris, dont le préfet et les habitants se 
réfugièrent précipitamment dans quelques for- 
teresses élevées. Ainsi, les fantassins comme les 
cavaliers trouvèrent une abondance, un bien- 
être et une tranquillité inusités. Il était temps 

de se mettre à l’abri. Une neig*e épaisse et résis- 
• * 

tante ne cessa de tomber durant plus d’un mois 
(24 février — 30 mars). L’Empereur et ses soldats 
rendirent grâces à Dieu de les avoir préservés 
de terribles souffrances et peut-être de la mort. 
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Les communications furent presque interrom- 
pues entre la Médie et TAssyrie. Héraclius ne 
pouvait donc suivre les affaires du royaume de 
Perse, mais il avait imprimé aux événements 
une tournure favorable à ses intérêts et fatale 
à Ghosroès (J). 

III. Révolte de Sàrbar, de Siroès et de tous 

les Satrapes. 

Sarbar, en restant immobile à Chalcédoine, 
avait involontairement causé la destruction de 
Dastag’erd. Aussi, le g’rand roi avait-il conçu 
contre lui un vif ressentiment. Les courtisans 
exploitèrent a Fenvi cette circonstance. 11 fut 
bientôt de mode au palais de prêter à Sarbar 
toutes sortes de propos blessants et de desseins 
criminels. On lui attribuait, entre autres, ces 
paroles pleines d’org*ueil et de mépris : « Le 
libertin Ghosroès passe tout son temps dans 
l’ivresse et au sein de la volupté. Mais qu’il 

sache que je g*arderai pour moi les pays que 

• ♦ 

ma valeur a conquis » (2). On allait même jus- 
qu’à dire que le g*énéral conspirait la chu t^ et 
la mort de son souverain. Les plus indulg*ents 

(1) Voir la Chronique Pascale, p. 731^1 suivantes. 

(5) Voir le Journal Asiatique, loc. cit. 
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racciisaient de pactiser avec les Romains et de 
laisser insulter le drapeau Perse en Asie- 
Mi neure et en Assyrie (1). 

Le g*rand roi écrivit, sous l’empire de ces 
sentiments et à l’instig^ation de son entourage, 
un ordre destiné au lieutenant de Sarbar, Gar- 
dareg*a. Il lui prescrivait de mettre son chef à 
mort et de conduire l’armée à son secours. Mais 
ce billet terrible tomba entre ' les mains des 
Grecs, lorsque l’envoyé royal franchissait la 
frontière dcGalatie. On se hâta de le transmettre 
au g*ouvernement byzantin. Celui-ci vit le profit 
qu’il pouvait tirer de cette précieuse captui'e. 
On demanda une entrevue au g*énéralissime. 
Le nouveau Constantin, le Patriarche et Sarbar 
s’y rendirent. La lettre de Ghosroès fut mise 
sous les yeux de ce dernier. Alors les trois per- 
sonnag*es imag*inèrent une ruse dig*ne de la 
Perse «t de Byzance. A la sentence de mort 
prononcée contre le chef des troupes royales, 
on ajouta une liste de proscription qui portait 
les noms de quarante g^énéraux ou satrapes. 
On imita, à s’y méprendre, le sceau royal. 

Sarbar convoque alors tous les g‘cnéraux sous 
sa tente, lit à haute voix l’ordre de Ghosroès, 

(4)6; rkxSt't çpovoûvTa. Théophaiîc, I, p, 497. 
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et se tournant du côté de Cardareg’a : « Eli 
bien, es-tu prêt à exécuter ce qu^on te de-, 

mande?» Les cris de colère couvrent sa voix. 

» 

Tous s’écrient que Chosroès est déchu du trône, 
et que la révolte est un devoir. Il faut, répète- 
t-on traiter avec Héraclius et marcher sur 
Clésiplîon pour châlier ce despote sang’uinaire. 
La paix est sig’née entre le nouveau Constantin 
et le Sang*lier royal, qui, mettant fin à quinze 
années de ravagées, abandonne Chalcédoine et 
l’Asie Mineure. 

Cependant Chosroès, dont la folie et la fureur 
étaient au comble, rassemblait autour de lui les 
seig*neurs de ses Etats et lebr reprochait, au 
milieu de l’épouvante universelle, â de n’être 
* pas tous morts en défendant la patrie» (1). Ces 
sinistres paroles firent disparaître de tous les 
cœurs les dernières traces de l’amour et du 
respect. Cette immense terreur eng’endra une 
audace sans ég*âle.. 

Accablé de tant de revers, il tomba dans une 

« • 

sombre mélancolie: il fut saisi d’un mal cruel 

* » 

et sentit les atteintes de la mort. Siroès, l’aîné 
de ses enfants, était son successeur Tég*itimé. 
Mais la belle Schirin rég^nait plus que jamais sur 

(4) Voir le Journal Asialique, loc. cit. 
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le cœur de son voluptueux époux. Elle lui arra- 
cha un décret qui désig*nait^ comme héritier 
présomptif de la couronne, son fils Merdasa. 
C’était imiter David et beaucoup de souverains 
orientaux , mais cette mesure provoqua une 
conflag’ration dans toute la Perse. 

Le g*rand roi quitte Guédeser et se rend avec 
Schirin à Ctésiphon , pour poser lui-même la cou- 
ronne des Séleucides sur la tête de Merdasa. 

11 laisse au delà du Tig*re Siroès, ses autres 

# 

fils et la multitude de ses épouses. Siroès réussit 
às’échâpper du sérail et envoie au g*énéral Gun- 
darnaspe ce simple billet: a Passe le fleuve, et je 
m’entretiendrai aVeç toi. » — «Ecris-moi! » répond 
le chef Persan. Alors le prince, enhardi, expose, 
dans une lettre, ses secrètes résolutions : «Tu 
le sais, c’est par Ghosroès, cet homme abomi- 
nable, que périt la ehose publique. Voilà main- 
tenant qu’au mépris de mon droit d’aînesse, il 
intronise xMerdasa. 11 dépend de ta volonté de 
harang*uer ton armée et de me faire décerner 
le rang* qui m’est dû. Si j’y parviens, j’aug*men- 
. terai'la solde, je conclurai la paix avec l’Em- 
pereur, et tout rentrera dans l’ordre, tout pros- 
pérera de nouveau. Quant à toi, je te comble- 
rai d’honneurs et lu ne quitteras plus ma per- 
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sonne. » Gundarnaspe prend un eng’ag*ement 
solennel et réplique quelques jours après : 
(I Ving*t-quatre g'énéraux, un gTand nombre de 
soldats sont déjà g-agnés à Ion parti. » — « Eh 
bien! mande enfin Siroès, le 23 mars je me 
présenterai, avec quelques jeunes recrues, au 
pont du Tig*re; nous nous réunirons et nous 
marcherons ensemble contre Chosroès » (1). 

Ce terme fut devancé. Gundarnaspe reçut de 
Siroès une mission importante. Il -rejoignit 
Héraclius àBarza, entre Siarzur et Tauris (2). 
«Siroès", lui dit-il, est au milieu de l’armée per- 
sane avec les deux fils dé Sarbar et un grand 
nombre de seigneurs illustres. S’ils réussissent 
à se défaire de Chosroès, la question sera tran- 
chée. S’ils échouent, Siroès et tous les satrapes 
se réfugieront dans tes rangs. La pudeur seule 
a empêché le prince de venir lui-même te par- 
ler; car il est bien triste de penser que son père, 
qui devait la vie et le trône aux Romains, ne 
leur a fait que du mal. Le misérable a tellement 
déshonoré la nation qu’il gouverne, que c’est à 
peine si j’ose espérer de toi quelque confiance 
en mes paroles !» 

(1) Théophane, I, p. 500. 

(2) /d., p. 499. 
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Héraclius répondit qu’il donnait son assenti- 
ment à cette proposition, pourvu qu’on délivrât 
immédiatement les captifs Romains, a Qu’on leur 
fournisse des armes, s’écria-t-il, et on aura une 
armée prête à frapper Chosroès !» (1) 11 g*arda 
auprès de lui Gundarnaspe qui lui servait 
d’otage et d’interprète (2). Il se tint aux écoutes. 
Malgré les neiges qui couvraient les chemins, 
il suivait les progrès de la révolution, par l’en- 
tremise d’éclaireurs grecs et sarrazins , qui 
poussaient jusqu’au petit Zab et au paradis 
d’Yesdem (3). 

Tout était consommé depuis plusieurs jours. 
Les seigneurs et peut-être Sarbar lui -même 
se rendirent de nuit à la résidence de Chos- 
roès, et placèrent des gardes pour le sur- 
veiller. Le grand roi bondit de frayeur, di- 
sent les Arméniens ; il changea de vêtements 
et se cacha derrière un bouquet d’arbrisseaux. 
Mais il fut bientôt découvert. On lui lia les 
mains derrière le dos ; on chargea son cou et 
ses pieds de lourdes chaînes. On le jeta dans 
cette sinistre tour des Ténèbres qu’il avait bâtie 

(1) Théophane, I, p. 501. 

(2) C’est la Chronique Pascale qui l’affirme, I, p. 731 ; Théo- 
phane dit le contraire, I, p. 501. 

(3) ZetpaxTivôiv twv ovtüv Otto ttiv çiXo'xpicrov ttoXitiCoiv, CArO- 
nique Pascale, I, p. 730. 

D. n 
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clans sa jeunesse (1). On ne lui donna d’eau et 
de pain que ce qu’il fallait pour prolong*er son 
ag’onie. « Il perdit toute espèce d’intellig’ence ; 
il soupirait, g’éniissait, éprouvait de continuels 
soubresauts, o L’odieux Siroès se plut à con- 
templer et à redoubler les tortures de son père : 
« Mang’e, lui disait-il, cet or que lu as extor- 
qué par tous les moyens, et pour lequel tu as 
fait périr tant d’hommes ! » Les satrapes avaient 
ordre de bafouer le monarque enchaîné. Ter- 
rible justice dont un -misérable était l’instru- 
ment. Merdasa, encore paré du diadème, et tous 
les autres enfants de Ghosroès furent successi- 
vement conduits dans sa prison et massacrés 
sous scs yeux. Le cinquième jour, on mit fin 
à ses atroces souffrances en le perçant de 
flèches : supplice raffiné dont put jouir le bour- 
reau (2). 

Aussitôt le Parricide , suivi d’un nombreux 
cortég’e, parcourt à cheval les rues de Gtési- 
phon. Des hérauts proclament l’avénement de 
Siroès : « Que celui qui aime la vie et veut cou- 


(1) T'; f'jv oîxov TcS (TxoTou;, dit Thdophane. 

(2) Pour tout ce récit, voir \e' Journal Asiatique, loc. cit. 

— Tlaptt^toxi TK{ rovïioàv aOroü dit Théophaiio, I, p. 502.-^24 

février G2S. , ’ . 
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1er dos jours prospères aille au-devant du roi 
des rois! »> (1). 

Les portes de la forteresse de l’Oubli s’ou- 
vrent; les prisonniers, rendus à la lumière, 
secouent leurs chaînes, se répandent dans la 
ville, se mêlent à la suite de Siroès et bénissent 
son nom. 

Certes, c’était un spectacle à la fois touchant ‘ 
et triste que ces acclamations qui saluaient 
l’avénement d’un parricide ! Chosroès était tel- 
lement odieux que son fils, malgré ses crimes, 
fut considéré comme un bon roi. « Il était in- 
dulgent et bienveillant pour tous ses sujets et 
serviteurs. Il demanda la paix à tous les rois, 
et délivra les captifs qui lang*uissaient dans les 
cachots do son père. Il adressa des harangues 
par toutes les frontières de son royaume, sou- 
haitant à tous de vivre dans la joie et dans la 
gaielé. Il exempta tous ceux qui vivaient dans 
son empire des impôts et de l’octroi pendant 
trois ans, et s’efforça .d’arriver à ce que per- 
sonne ne ceignit l’épée pendant toute la durée • 
de son règne (2). » 

Le véritable vengeur, le véritable libérateur, 

M) Voir le Joui'nal Asiatique^ loc. cil. 

(2) W., iàid. 
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c’était Héraclius, dontSiroès sollicita ramitié et 
le pardon. 

La lettre du Parricide à Héraclius nous est 
parvenue horriblement mutilée. Il se félicite 
d’étre monté sur le trône « sans difficulté, » et 
a par la grâce de Dieu. « Il annonce l’élargis- 
'Sement des prisonniers. » «S’il est quelque chose 
qui puisse être utile au genre humain, cela 
se fera, ou plutôt c’est déjà fait.» Son intention 
est de vivre en paix avec l’Empereur des Ro- 
mains, son frère, et avec tous les peuples voi- 
sins. » Il rappelle habilement que « sa Frater- 
nité » lui a déjà adressé des félicitations pour 
son avènement (1). 

On signala bientôt à Héraclius l’approche 
des ambassadeurs persans. Mais ils hésitaient à 
s’aventurer jusqu’à Tauris : ils avaient ren- 
contré, au milieu des neiges de l’Assyrie, plus 
de trois mille cadavres de leurs compatriotes, 
dernières victimes de la dernière campagne 
d’Héraclius. On leur envoya pour les rassurer 
Gundarnaspe avec Elie, maître de la milice (2). 
Ce n’est que le 3 avril que la grande nouvelle 
fut apportée par le secrétaire du roi, Phaïae, au 


(i) Chronique Pascale, I, p. 735. 
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camp des Romains, et de là, transmise au g*ou- 
,verneur et aux habitants de Tauris, dispersés, 
nous le savons, dans les forteresses voisines. 
Dès que le traité de paix fut annoncé, les 
Perses, enfin rassurés, se mêlèrent aux Ro- 
mains, et les montag*nes de TAtropatène reten- 
.tirent des imprécations contre Ghosrocs et des 
louang*es d'Héraclius. 

L'Empereur écrivit aussitôt une lettre con- 
fidentielle au g*rand roi : « Mon cher fils, ja- 
mais Je n’ai eu la pensée de détrôner un souve- 
rain, quel qu’il fût. Lors même que Ghosrocs, 
ce fléau des Romains et.des Perses, serait tombé 
entre mes mains, je ne lui aurais fait aucun 
mal, je lui aurais rendu sa couronne. Mais Dieu 
qui connaissaitses desseins pervers, l’a puni jus- 
tement pour le salut du monde, et c’est ainsi 
qu’il nous a accordé la paix et le repos ! »(1) 

Héraclius, Siroès : il est pénible de voir ces 
deux noms associés dans l’histoire! Mais l’al- 
liance de ce pieux roi et de ce parricide était 
toute politique. L’Empereur commençait à com- 
prendre que la décadence de la domination 
Persane allait poser de redoutables problèmes. 

Le mois d’avril se passa tout entier à Tauris; 


(1) Nicépbore, p. 23. 
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on nég*ociait avec Phaïac. Enfin, le 8 mai, Héra- 
clius se dirig’ea vers TArménie. C’est de ce pays, 
théâtre de ses exploits militaires, qu’il data sa 
célèbre lettre inscrite dans la Chronique 
Pascale. 
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LA LETTRE d’hÉRACLIUS ET l’hÉRACLIADE DE PISIDÈS I 
TRIOMPHE DU CHRISTIANISME ET CHUTE DU MAZDEISME. — 
RENOMMÉE d’hÉR.\CLIUS d’aPRÈS PISIDÈS. — l’eMPEREUR 
AU PALAIS d’hÉRÉE. — MISSION DE THÉODORE. — ENTRÉE 
TRIOMPHALE d’hÉRACLIUS A CONSTANTINOPLE. — LA VRAIE 
CROIX RAPPORTÉE A JÉRUS.ALEM. — ESPÉRANCES DES BY- 
ZANTINS. 


I. La lettre d^Héraclins et l'Héracliade de Pisidès: 
triomphe du christianisme^ chute du Mazdéisme. 

fevi; TTeoovTo; xal (TeabXTjXEycov ^Xcjv (1). 

Le 15 mai 628, jour de la Pentecôte, fut pour 
Constantinople plein d’une indicible allég‘resse. 
Serg*ius gravit, au milieu du recueillement des 
fldèles, les deg‘rés de l’ambon, et donna lecture 
du messag’e d’Héraclius. 

Rien n’est plus curieux que celte lettre. Elle 
nous montre, par un sing*ulier mélangée, le 
Chrétien enthousiaste et dévot, et le Romain. 
C’est à la fois une hvmne en l’honneur de Dieu, 
une exhortation relig’ieuse, un sermon théolo- 
g*ique et un bulletin de victoire. 

a Que la terre entière se réjouisse et rende 




(t) Heracliados Acr. I, v. 52. 
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grâces à Dieu ! Servez le Seigneur dans la joie, 
et sachez que c’est Dieu qui est le Seigneur! 
C est lui qui nous a faits. Nous ne nous sommes 
pas faits nous-mêmes. Nous sommes son 
peuple, nous sommes son troupeau. Entrez 
dans son tabernacle en chantant ses louanges I 
Confessons-nous à lui. Louez son nom, car il 
est le Christ : sa miséricorde et sa vérité s’éten- 
dent à tous les siècles et à toutes les généra- 
tions. Que les cieux se réjouissent, que Ja terre 
• tressaille, ainsi que tous ceux qui l’habitent! 
Et nous. Chrétiens, louons, bénissons Dieu seul, 
réjouissons-nous sans mesure en son saint 
nom ! Il est tombé l’orgueilleux, l’impie Chos- 
roès! Il est tombé, il a été précipité dans les 
enfers, et sa mémoire a été effacée de la terre ! 
Cet homme superbe tenait des discours pleins 
d’orgueil et d’injustice; il affectait le , mépris 
pour Notre-Seigneur Jésus-Christ qui est le vrai 
Dieu, pour sa mère sans fâche, notre souve- 
raine à jamais bénie, la .Mère de Dieu, Mario 
toujours Vierge. L impie est tombé avec fracas! 
Son travail s’est retourné contre sa tête ; il a été 
frappé par sa propre iniquité ! d 
a Siroès a mis à mort, au milieu des tour- 
ments, I ingrat, l’impie, le vain, le blasphéma- 
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leur Chosroès,afîndelui apprendre que Jésus est 
né de Marie,- que Jésus a été crucifié suivant, ses 
propres paroles, que celui qu’il accablait d’in- 
jures était le Dieu tout-puissant et qu’il lui devait 
une réparation, comme je le lui avais écrit (1). 
11 est mort à cette vie, Timpie! Il s’en est allé 
par le même chemin que Judas Iscariote, dont 
le Tout-Puissant avait dit : Il eût mieux valu 
pour cet homme n’être jamais né ! Il s’en est 
allé dans les flammes, pour y brûler avec Satan 
et ses pareils! » 

« 

Tel est le début de ce document. Nous y trou- 
vons un enthousiasme manifeste, qui n’ose s’af- 
franchir des formules consacrées parle rituel, et 
un fanatisme violent qui g’iorifie le parricide. 

Eh bien ! tous les Grecs parlag*eaient ces sen- 
• timents. A peine le Mandement impérial était-il 
connu, que Georg*os Pisidês s’empressa de cé- 
lébrer la victoire d’Héraclius et la chute de 
Chosres: voilà l’objet du poème de V Fléracliade, 

D’après l’Héracliade, comme d’après le Man- 
dement, on voit, qu’aux yeux des Byzantins 
l’immense résultat de la campag’ne de Dasta- 
g’erd, c’est l’anéantissement de la reIig*ion de 


(1) Kal aùrü xxrà ts irxp’ r,{j.(dv ffo.ffi'txa, aÙTÛ. Chronique 

Pascale, p. 727. 
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Zoroastre (d). De là cette joie sans mesure, pres- 
que féroce, cos imprécations contre le Sassa- 
nide qui avaient livré aux Mag*es, «ces éternels 
imposteurs», (2) l’Asie, l’Afrique, et jusqu’à l’in- 
strument de la Rédemption. Pour eux* Chos-. 
roès était l’homme ennemi de Rome , ennemi 
du Christ, ennemi de la Perse elle-même, à la- 
quelle il imposait son despotisme et ses faux 
dieux , et qu’Héraclius venait enfin de déli- 
vrer (3). Ce point de vue tout chrétien excuse 
bien des déclamations forcenées , bien des pa- 
roles cruelles (4). 

Que l’on compare le bulletin d’Héraclius et 
le poëme de Pisidès, et on se convaincra que 
tous les deux obéissaient à la même inspira- 
tion ; celui-ci a mis en vers la prose de celui-là. 

11. Renommée d*Héx*aclius d'après George PUidès. 

« Pour la première fois, dit Pisidès, des es- 
claves peuvent sans dang*er porter des lois qui 


(4) V. Heracliados Acr. I, v. 1 et seq. 

(2) ncû vüv 6 Xüpoç Twv àtujçotXwv Mat'Ÿwv ; 

/d., ibid., II, V. 60. 

(3) Tlv x&o{jLC()û<rniv, tôv Juoxtt.v IlEfoî<yoc, 

{xâW.ov TÔV otiJ^ovra. xal xr.» Flepoi^a. 

Hexaemeron, v. 4813. 

(4^ Éfi^eaùv TW TapTapw. 

Heracliados Acr. II, v. 53. 
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concernent leurs maîtres! » (1)^ C’est qu’il vient 
d’être témoin d’une résolution toute spontanée 
dans cette ville, d’ordinaire sans initiative mal- 
g*ré sa turb\jlence. Tous les citoyens ont décidé 
par acclamation qu’Héraclius porterait le nom 
de «nouveau Scipion », et que ses enfants eux- 
mêmes s’appelleraient « les Scipions» (2). «Con- 
firme la loi par ta sanction », dit le flatteur d’une 
voix suppliante. 

11 ose davantage encore. Il voudrait simple- 
ment que l’on réunît toutes les vertus des héros 
de Plutarque, pour avoir une faible idée du 
Maître. Avant l’histoire , il met à contribution 
la mythologie. 

C’est que le vieux monde finit avec Héraclius. 
A cette heure suprême, le dernier des poètes 
grecs évoque autour de lui toute l’antiquité 
grecque. Héraclius est pour lui Hercule, Persée, 
Alexandre, Timothée, etc. Plutarque, Homère, 
Démosthônes, Apelle, sont priés de mettre en 
commun leurs génies pour célébrer dignement 

(i> 

( 2 ) 


Nyv àxiv^ûvci); jAOvov 
/çtari vcjAoOeTiîv irpo; SitjTtorcLç. 

Heracliados Acr. I, v. 99. 

È-ypot^ti vc|xo; 

Tcù; ZxTiTrtüvTo; àpaxXeiuvo^ Xe*f((v. 

/d., Ibid., Acr. I, v. 97. 
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le héros incomparable (1). En réalité, la mylho- 
log*ie et rhistoire ancienne, mal interprétées, tra- 
vestissent à leur tour leChriâtianisme. Il faudra, 
on le comprend en lisant ces vers,^un déchire- 
ment profond pour séparer l’ancien et le nouvel 
homme : tel sera le rôle du Mahométisme. Ces 
rapprochements, dont le mauvais g‘oût et l’exa- 
g’ération nous semblent intolérables , furent 
alors sérieusement inventés et sérieusement 
admis. 

<i Tu as accompli d’une manière sublime 
la quintuple course, dit le poëte à l’Empe- 
reur. Les cochers qui te précédaient furent 
saisis de stupeur, quand ils virent que, dans 
une si long’ue '.épreuve , les roues de ton 
char restaient inébranlables. Alors toutes les 
nations de l’univers, aux quatre points car- 
dinaux, t’applaudirent sur le théâtre de la vie. 
Tous, à ton approche, ornent leur ville et te 
couvrent de lleurs etde bénédictions. C’est que 
l arbilre des jeux t’ouvre à deux battants les 
portes du monde , et tu t’avances, athlète vain- 
queur, tenant dans tes mains rimag*e sans 
souillurel» (2) 

(l) Voir Vlléracliade, passim. 

( 2 » tUv àf' eùtova. 

Heradiados Acr. I, v. 205. 


l’empereur au palais d’hérée. ?73 

Ce beau tableau nous ramène à l’armée 
d’Héraclius. 

0 

III. L’Empereur au palais d’Hérée. 

Koofiouoi ■Ttâm; ooü çavivTOç “iroXiv (i), 

Héraclius avait terminé sa lettre par ces 
mots ; a Ne cessez d’adresser à Dieu des prières 
pour qu’il nous soit donné de vous revoir au 
plus tôt! D (2) 

En effet, le désir de revoir son peuple et 
sa famille s’était emparé de son âme, depuis 
que la g*uerre sainte, si vaillamment conduite, 
avait cessé. Il charg*ea son frère Théodore 
de surveiller l’execution du traité conclu avec 
la Perse, et se rendit immédiatement à son 
palais d’Héréc, près de Chalcédoine. Une foule 
immense avait passé le détroit pour saluer « le 
nouveau Scipion », le veng*eur de la majesté 
Romaine. C’était un touchant spectacle que ces 
milliers d’hommes, de femmes et d^enfants, qui 
se précipitaient pêle-mêle, des, branches d’oli- 
vier et des cierg’es à la main. Chacun voulait 
le voir le premier. Quand il parut, les cris de 

(1) Heradiados Acr. I, v. 212. 

f2) Chronique Pascale^ I, p. 734« 
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joie partirent de toutes les bouches, les pleurs 
coulèrent de tous les yeux (1). Le Patriarche 
eh le nouveau Constantin, Jusque-là noblement 
confondus dans cette multitude .g'énéreus^ e I 
enthousiaste, s'avancèrent vers l’Empereur et 
se jetèrent à ses pieds. Héraclius les releva. Il 
serra avec effusion dans ses bras son jeune 
fils, qui avait présidé à la récente victoire sur 
les Avares. Le souvenir de ses deux 01s et de 
ses deux filles, qui avaient succombé durant 
son absence, s’offrit à sa pensée en cet instant, 
et il versa un torrent de larmes, sig’ne d’une 
joie immense et d’une immense douleur. 
Le peuple prit part, avec une délicatesse qui 
l’honorait, à cette entrevue où la nature avait 
triomphé du prog*ramme officiel. Quel senti- 
ment intime de bien-être faisait éprouver à 
notre héros cette libre expansion , après six 
années dé contrainte! Il ressentit le besoin de 
passer plusieurs journées au sein de sa famille. 

• 11 y rencontrait, à côté de Martina, qui l’avait 
suivi dans ses campag'nes, sa vieille mère, si 
vénérable et si chérie; sa fille Eudoxie, que 
sa politique avait sacrifiée, mais que le ciel 
lui conservait; le nouveau Constantin, sur 


(2) Tbéophaoe, I, p. 504. 
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lequel reposaient alors les destinées de l’empire 
le plus aug“uste do la terre, redevenu le plus 
g*lorieux; Héracléonas, g*ag*e récent d’un amour 
nag’uôre funeste, funeste encore plus tard, pré- 
sentement inolfensif ; le patrice Nicétas , son 
cousin, dont les filles allaient porter le diadème 
noblement refusé par leur père (1). Elle était 
belle cette famille sur laquelle le patriarche 
Serg*ius et son vicaire Georg*e Pisidès appe- 
laient la bénédiction céleste (2). » 

IV. Mission de Théodore. 


• Théodore, muni des pouvoirs de son frère, 
se rendit à Ctésiphon avec Gundarnaspe et 
Phaïac, délég*ués de Siroès. Son premier soin 
fut de réclamer la Sainte-Croix et les am- 
bassadeurs gTecs retenus prisonniers par le 
grand roi. Dans le trouble où était plon- 
g'ée la Perse, on ne savait quelle avait été leur 
destinée. On fit une enquête minutieuse. Sar- 
bar seul connaissait l’endroit où se cachait le 
signe de la Rédemption, ce palladium de la 
nouvelle Rome, qu’il avait dérobé. L’esprit rem- 
pli de projets ambitieux et même criminels, il 

(1) Pour les mariages impériaux, voir Nicéphore, p. 24. 

(2) De Expeditione Persicay Acr. III, v. 420. 
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insinua, qu’il révélerait cette retraite mysté- 
rieuse si l’Empereur lui accordait «sa bienveil- 
lance et sa protection. » Dans une lettre, monu- 
ment d’astuce et d’effronterie, il disait à Héra- 
clius que c’était bien malg’ré lui qu’il avait fait 
aux Romains cette guerre acharnée, dont Chos- 
roès était seul responsable. 11 voulait être désor- 
mais «l’esclave de sa majesté. » Si l’on répondait 
à ses avances, il dépouillerait la Perse elle- 
même pour réparer les pertes de l’empire d’O- 
rient. Théodore encouragea ces dispositions : il 
obtint ainsi la Vraie Croix, mais prépara de 
nouvelles tragédies de palais (1). Il n’était plus 
au pouvoir du roi de restituer les patriciens 
livrés par Saën. La plupart avaient péri sous 
le fouet de Chosroès, lors de la première 
invasion d’Héraclius; un seul était mort dans 
une dure captivité. 

Rechercher les sujets grecs que le nouveau 
Nabuchodonosor avait internés dans les villes 
persanes et réduits à la condition d’esclaves, 
fut une œuvre plus délicate encore, mais cou- 
ronnée d’un plein succès. La Cappadoce, la 
/• » 

Palestine, TEgypte, presque désertes, retrou- 
vèrent leurs habitants après un long veuvage. 


(1) Nicëphore, p. 24. 
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V. Entrée triomphale d'Héracliu» & Constantinople. 


Théodore arrive enfin à Hérée et présente à 
. l’Empereur cette Croix qui avait été le mobile 
de sa soudaine et triomphante expédition. Com- 
bien cette vue dut le ravir I quelles extases elle 
dut lui procurer I Le but de ses efforts était 
atteint : il lui semblait que sa destinée était 
remplie. 

Le 14 septembre 628, Héraclius s’embarque 
à Chalcédoine, sur lag*alère impériale, avec tous 
les princes de sa famille, et aborde au faubourg* 
de Sycæ (1). Il longe à droite le golfe de la 
Corne, traverse le pont du Barnyssus, et passe 
devant les portes de Blakhernes, de Callinique, 
de Saint-Romain, de Polyandre et de Quintus. 
Il jette un regard attendri sur le théâire san- 
glant de la guerre des Avares et des Slaves, et 
salue avec respect le temple de Sainte-Marie. 
Parvenu à la Porte d’Or, il n^ionle sur le Char 
des triomphateurs, met sur ses épaules le man- 
teau de pourpre, sur sa tête le diadème, et prend 
dans ses mains une croix richement ornée. Il 
lève les yeux au ciel, dans l’attitude de la prière. 

(l) Nicépliore, p. '25. ’ 

D. 
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Quand ses reg’ards se refiortent sur la terre, il 
a devant lui , à l’entrée même de la ville , les 
chefs-d’œuvre de l’art grec, dérobés à Rome et 
h Athènes. Là sont représentés : le grand Théo- 
dose, le plus illustre des empereurs byzantins, 
la Victoire avec tous ses attributs, les travaux 
d’Hercule, les tourments de Prométhée. Toutes 
ces statues, tous ces groupes ont pour lui un 
sens profond : il croit voir écrite sur les murs 
de sa capitale sa propre histoire (1). Il ordonne 
de porter devant lui le grand trophée de la 
guerre de Perse, la Vraie Croix à laquelle font 
cortège les trois cents étendards enlevés à Das- 
lagerd. Sa vue peut se reposer sur ces dépouilles 
dont il est fier comme Romain et comme Chré- 
tien. Enfin , le char s’avance, traîné par quatre 

éléphants, à travers la rue des Triomphateurs, 
qui est la'voie sacrée de Constantinople. Plus 

de cent mille personnes suivent ou précèdent 
l’Empereur, en poussant de frénétiques accla- 
mations et enchantant des hymnes, car Jésus- 
Christ partage avec Héraclius cette ovation 
unique dans l’histoire. On cherche des yeUx le 

signe de la Rédemption, on cherche aussi a cette 
« * 

(1) Pour tous ces détails, voir Constant inojjo/ti christ iana do 
Ducange, p. 46, 48, 94. 
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pourpre véritable» si rare à Byzance (1). On 
se dit que les soucis et les veilles ont courbé 
son. corps, blanchi sa chevelure dorée, terni sa 
beauté (2)’. Mais sa beauté morale n^en est que 
plus éclatante, etTémotion g'ag’ne tous les coeurs. 
Le pHnce contemple aussi avec satisfaction et 
avec fierté ses sujets 1 il se rappelle la nuit de 
Blakhernes.En ce g*rand jour, la parcimonie, si . 
nécèssairê dans un Etat appauvri ^ est complète- 
ment mise de côté. Les officiers impériaux pro- 
dig*uent àU.t citoyens les trésors de Ghosroès. 
Le cortég*e franchit le forum de Constantin et 
gravit le Capitole. Là, sans doute, sont déposés 
les drapeaux deCrassus, deValérien etde Julien. 
On s’achemine ensuite, par la colonne de pour- 
pre, les thermes d’Honorius et le g*rand obé- 
lisque, Vers Sain le-Sophîe. L’Empereur descend 
de son char et se présente à l’entrée de la 
Grande Ég’lise, où Serg*ius le reçoit. Il remercie 
Dieu au pied des mômes autels où il avait solli- 
cité son Secours. Il lui offre avec humilité ce 
• ♦ 

(I) ft vuy (àxiid'n ^itxv6toy ttv yrop^ûpav» 

. Heracliados Acr. I, v. 495. 

(3) . ncdty (nrîiXôtv ivaVTiav 

^ Twy Tpi^ûv oou xop>T) ; 

Id.j ibid., V. 140. 
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triomphe si pompeusement étalé pour sa g*lori- 
fîcation. Il laisse la Croix dans ce sanctuaire le 
plus révéré delà chrétienté. Il reprend alors sa 
marche et se rend à l’amphithéâtre pour prési- 
der aux jeux splendides dont les éléphants font 
• les frafe et où tout le monde oublie un demi- 
siècle d’épreuves. La nuit venue, on l’accom- 
compag’ne en foule au palais des Césars , situé 
à Textrémité de Constantinople , et dominant 
à la fois la Propontide et le Bosphoré (1). 

Cette journée du 14 septembre 628 est res- 
tée fameuse dans l’histoire du Bas-Empire et 
de rÉg*lise. 

Depuis Arcadius, aucun empereur n’était sorti 
de Constantinople. Justinien avait bien triom- 
phé des Goths et des Vandales et traîné derrière 
son char deux rois enchaînés, Vitig’ès et Géli- 
mer; mais c’étaient Bélisaire et Narsès qui 
avaient combattu et vaincu pour lui, et la 
pompe org*ueilleuse dont il s’entourait ne fai- 
sait que mieux ressortir son oisiveté ou son 
ég‘oïsme. Héraclius, au contraire, avait vaillam- 
ment porté le casque et l’épée et ramené ses 
sujets à une idée plus dig*ne du souverain. Son 

(l) Nous avons tracé cet itinéraire en nous servant des don- 
nées do Ducango dans Constantinopolis chrisliana. 
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triompho était donc réel* et surpassait morale- 
ment ceux des vrais Césars, parce qu’il lui avait 
fallu renouer une tradition d’activité et de cou- 
rag*e long*temps interrompue. 

Si l’Empire g*rec n’est plus là pour g*lorifier 
le triomphe militaire d’Héraclius, rEg*lise cé- 
lèbre depuis douze Siècles son triomphe reli- 
g*ieux. Chaque année, à la fête de l’Exaltation 
de la Croix, le nom d’IIéraclius retentit partout 
où s’élève un temple chrétien, c’est-à-dire dans 
les deux hémisphères. 

La Chronique du mont Cassin rappelle une 
g*rande solennité dont Iléraclius fut l’objet à 
Rome (1). 

Nous possédons une médaille commémorative, 
où est représentée l’ovation d’Héraclius. Parmi 
les lég*endes qu’elle porte, il en est de grecques, 
il en est de latines. D’un côté, l’Empereur, en 
extase, lève les yeux au ciel: Illumina vultum 
tmm^ Deus.,., Super tenebras nostras militabo in 

<l) a Anno urbis 1382(628 ou 629), Eraclius in auguslali solio 
Cæsariani Painlii a senatoribiis positus ctdiademate redimifus 
monocralor conslilulus est. » M. Pietro Rosa a rappelé ce fait 
par une inscription qu’il a fait mettre près do l’emplacement 
qu'il assigne h la Basilique de Jupiter. 11 cite la Chronique du 
Mont Cassin. Nous avons copié nous-mômo cette inscription 
au Palatin (1865). 
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gentibus (i). De l’autre, il est sous un 
sur un char à trois chevaux que g’uide uq con- 
ducteur à pied, armé d’un fouet. Il porte la 
Croix. Au-dessus du dais sont trois luminaires. 
Super aspidem et basiUscum ambulabU et çoncuica- 
vit leonem et draconem (2) . 

A Barletta (Barolum), port de l’Adriatique, 
dans la terre de Bari, on remarque encore au- 
jourd’hui une statue colossale d’Héraclius (3), 
Le nom d’Héraclius fut donné h une ville fon- 
dée en Vénétie, entre les années 628-641 (4). 

En plein moyen âg-e, à Limoges, on peignait 
sur émail Héraclius pourfendant Chosroès (5), 

(l) Voir Ducange, Dissertations 65 et 66, p. IH. On lit ces 
mots en grec : àpcxXuo; iv Xf iotâ Otü Tvuni; xcl ftOrexparup 

Èuixaiuv, vu^TjTtiç >tai «^MvcôtTn; «il «u-j^oudrcç. 

('2) On lit : AoÇa tv C<{/t<rrot; XptTrw tô> 0iw oti ai^Tipâ; 'irûXo; 

«al ;^Xtu0^p(i)9i vraupbv ëaaiXiù; àp«xX|(o$.-!— Ducange élROl (les 
doutes sur l’antiquité do cette médaille, 

(3) Nous devons à l’obligeance de M. Brunet de Presle la 
communication d'un livre intitulé : Discorto itorico criticotopra 
il colosso di bronza, esistente nella cilla di Barletta, del conte 
D. Trojono 3far«//t(Napoli, 1810). Marulli veut que cette statue 
soit celle du grand Tliéodose. 

(i; Voir la remarquable Histoire des relations de Venise et de 
l'empire d'Orient jusqu'au xiu* siècle, par notre ami M. Armin- 
gî\id. Nous y lisons ; oSi les fugitifs (d’Opitergiura), guidés par 
leur évôque Magnus, donnèrent à leur nouvel- asile le nom 
d’Eracléa, c’est qu'ils voyaient dans Hé'raclius un souverain et 
un bienfaiteur. » — Cf. Chronique do Dandolo. 

(o) Voir M. de Longpérier: Revue archéologique de 1849, 
de l'Introduction des noms orientaux en Occident. — Les 
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VI. Vraie ÇfQi^ rapporté^ ^829), 


Héraolius crut quu, pour assurer la fortune 
de l’Empire J il fallait rendre la Vraie Croix à 
Jérusalem et à rég*lise du Saint-Sépulore,. Aussi 
bien, dès les premiers jours de printemps, il 
quitta Constantinople. Il parcourut sans doute 
FAsie- Mineure^ se rendant compte des maux 
causés par la g*uerre et les sûulag*eant autant 
qu’il le pouvait. Il pénétra ensuite dans la Syrie 
et descendit le Jourdain f II voulut s’arrêter h 
Tibériade, sur les bords de ce fameux lac de 
Génézareth , où s’était accomplie la mission de 
Jésus*Cbrist, Il eut même le bonheur d’opérer 
en cet endroit une conversion que ses contem- 
porains ont qualiûéede miracle, Un Juif, nommé 
Benjamin, qui possédait une richesse extraor- 
dinaire, tint à honneur de recevoir dans sa mai- 


dcrivains modernes se sont aussi occupés d'UéracIius: En 
Espagne, Caldéron, dan^ la comédie intitulée : J?n esta vid(s 
todo es verdad y todo mentira ; — en France, le grand Corneille 
dans la tragédie d^Héraclius (i6i'0.— La pièce espagnole a été 
traduite par Voltaire (t. IV des Œuvres complètes}. — Nous 
avons rencontré à Londres, dans le catalogue de la Biblio- 
thèque britannique : Hèraclius ou la Croix reconquise, tragédie 
en quatre actes, sera représentée sur le théâtre du collège 
de Louis-le-Grand, des Pères de la Compagnie de Jésus, pour 
la distribution des prix fondés par Sa Majesté. Paris, 1688. 
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son rEmpereur et son corlég*e. Mais les Chré- 
tiens le dénoncèrent comme l’un de leurs plus 
terribles persécuteurs : a Pourquoi tourmentes-tu 
ainsilesChrétiens?luiditHéraclius.— C’est qu’ils 
sont les ennemis de ma foi. » Observant une mo- 
dération dont il se départira malheureusement 
plus tard, l’Empereur se contenta de le faire caté- 
chiser par un de ses anciens corélig*ionnaires, et 
lui servit gracieusement de parrain (1). Il entra 
ensuite dans la cité sainte : il portait lui-même 
la Croix, et il g*ravit le Calvaire, chargé de ce* 
précieux fardeau (2). Il la remit au patriarche 
Zacharie, le plus illustre confesseur de cette 
époque de persécution. Le sceau qu’Hélène y 
avait apposé était resté intact : on constata 
qu’aucune main, impie ou profane, ne Tavait 
efiïeurée. De g*randes actions de g*râce furent 
rendues pour cette* céleste conservation. Et le 
patriarche put, comme le vieillard Siméon, s’en- 
dormir paisiblement dans leSeig*neur. Heureux 
Héraclius, s’il eût fait la même fin, au comble 
de la g:loire, de la sainteté et de l’enthousiasme, 

(l) Cf. Théophane, I, 504, élNicéphoro, p. 55. 

(5) C'est celle circonstance qui semble avoir le plus frappé 
l'imagination des romanciers du moyen âge dans l’existence 
extraordinaire d’HéracIius. 
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après les journées de Ninive, de Dastag*erd; 
d’Ilérée, de Constantinople et de Jérusalem I 


VII. Espérances des Byzantins. 


Kaî vOv xomcirouÎTai Ci'oç, 

xat xoap.o; âXXcç xai vtojTî'pa xtIoic (1). 

Autant l’abattement des Grecs avait été pro- 
fond avant le départ d’Héraclius, autant leurs 
espérances étaient illimitées depuis son retour. 
Toutes les villes avaient célébré cet événement 
comme leur jour natal (2). Pisidès avait chanté 
sa victoire avec la même foi et presque dans les 
mêmes termes que Virg*ile avait chanté celle 
d’Aug*uste. Le poëte latin avait dit : 

Magnus ab inlegro seclorum nascitur ordo ; 

Jatn nova progenies cœlo demillilur aito (3). 

Le poète g*rec s’écrie : «C’est une vie nouvelle, 
un nouveau monde, une nouvelle création, qui 
se préparent! » Parole qui nous semble sing*u- 
lièrement prétentieuse, à nous qui en voyons 

(1) UeracUados \CT. 1, v. 82. 

(2) Tôv aov -yàp aôXov ■;râffa iroXiç . 

fjiîrpoxTOv oî^« Toü êîou -yivi'ôXiov. 

Heracliados Acr. II, v. 202. 


(3) Eglügue IV. 
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la vanité, mais qui était alors l’expression du 
sentiment g’énéral. 

Or, une pareille illusion suppose une im- 
mense confiance, et si elle. eût pu durer, il en 
serait résulté, ce qu’annonçait l’ami de Serg*ius, 
une résurrection , une renaissance. 

La renaissance, c’était la grandeur du pays 
au dedans et au dehors, c’était la liberté, c’était, 
pour les uns, lavraiephilosophie, pour les au très 
larelig*ion épurée, c’était l’éclat littéraire; enfin, 
toutes les supériorités. 

Après les premières g’uerres médiques, on 
avait eu de g*rands g*énéraux , de g’rands poli- 
tiques , de g*rands poètes , de g'rands artistes, 
parce que l’enthousiasme avait duré tout un 
siècle, parce que la nation qui les produisit 
n’eut pas un seul moment de défaillance. Après 
les secondes g’uerres médiques , on n’eut ni 
g’rands g’énéraux , ni g’rands politiques , ni 
g’rands poëtes, ni g'rands artistes, parce que 
l’enthousiasme fut éphémère, parce que la force 
de la nation résidait dans un seul homme, et 

que cet homme fit tout a coup défaut à ses 

« 

admirateurs. 


CHAPITRE DlX-HUlTIÉME 


SÉJOUR p'hÉRACUIüS en SYRIE, — LES FINANCES DE l’BMPIRE 

d'orient. MISSION RELIGIEUSE DE PISIDÈS I LE POÈME DE 

LA CRÉATION. — REVEIL DBS DISPUTES THÉOLOOIQUES. — 

l'empereur, les évêques syriens et le projet concer- 
nant LES JACOBITES. 


1, Séjour d'Héraclius en Syrie (629-635), 

De grandeR préoccupations s’emparèrent 
d’Héraclius dès qu’il eut rapporté la Vraie Croix 

dans son sanctuaire. Il lui fallait réorganiser les 

* 0 

provinces reconquises, l’Asie, la Syrie, l’Egypte, 
apaiser les troubles religieux qui. renaissaient, 
raffermir la Perse ébranlée par ses mains, 
surveiller l’Arabie qui commençait à s’agiter. 

Aussi ne retourna -t -il pas à Constanti- 
nople, Il resta avec Martina, le nouveau 
Constantin et Théodore, et séjourna tour à tour 
à Hiérapolis, h Emèse et à Edesse. Cette der- 
nière ville l’attirait; c’était la patrie de ses 
ancêtres; là saint Ephrem, père de l’église 
syriaque, avait converti les sectateurs de 
Jupiter et d’Oromase, et combattu l’hérésie de 
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Manès; là avait été découverte rimag*e mira- 
culeuse devant laquelle avaient reculé Pho- 
cas, Baïan etChosroès. Edesse avait possédé trois 
cents monastères au temps de sa splendeur. 
Adossée à l’Euphrate et reg*ardant le Tig*re, elle 
commandait tous les pays, amis ou ennemis, 
qu’on avait à contenir ou à protég’er. Ainsi 
l’homme d’Élat et le relig*ieux pouvaient ég*ale- 

ment s’y plaire : Héraclius, nous le savons, 

« 

était l’un et l’autre. 

Toutd’abord,on n’eut qu’à continuer en Syrie 
le triomphe commencé enThrace. L’Empereur, 
assis sur»son trône, reçut de l’exlreme Occident 
et de l’extrême Orient, de la Gaule etde l’Inde, les 
ambassadeurs dédeux g*rands souverains. Ceux- 
ci, lui offraient des pi^ésents magnifiques, des 
perles et des pierres précieuses; d’autres lui 
demandaient une paix et une alliance perpé- 
tuelles. Certes , rhommag*e de l’illustre roi 
Franc Dag*obert dut être la plus belle récom- 
pense humaine des travaux d’Héraclius (1). 

Puis, ce furent des événements de famille, 
bien doux pour un père tel que lui; Marlina 
donna naissance à un fils qui reçut le nom de 


(i) V. Théophane, I, p. î>!4, et Frédégaire, c. G5. 
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nouveau David (1). Bientôt on apprenait que le 
même jour un petit-fils lui était né, de l’union 
du nouveau Constantin avec la fille de Nicétas. 
Ainsi la joie était au comble dans le palais. 
Serg-ius g’ouvernait d’une main ferme Constan- 
tinople et rendait scrupuleusement aux égalises 
les trésors qu’on leur avait empruntés. Pisidès 
composait son poëme de la Création, 

II. Les finances de Tempire d'Orient. 

* 

C’est le clerg*é qui avait permis de soutenir 
une g*uerre dispendieuse en Europe et en Asie. 
Il avait fourni l’arguent nécessaire. L’aliénation 
spontanée de ses propriétés et de ses capi- 
taux accumulés depuis Constantin était vrai- 
ment patriotique, et serait sans exemple, 
si on n’avait préalablement exig*é une recon- 
naissance et une hypothèque.- Mais ce corps 
immense, composé d’un si g*rand nombre d’é- 
vêqnes, de prêtres et de moines, ne pouvait 
maintenir sa dig*nité séculaire et sa puissance 
exorbitante, qu’au moyen d’énormes revenus. 
Lui demander ' des dons g*ratuits, c’eût été 

(l) 7 novembre G:)0. 
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méconnaître fiés conditions d’existenOe; c’eût 
été Consommer une révolution qui aurait af- 
franchi les consciences, assuré la prospérité 
des provinces et rintég*rité de l'empire^ Certes 
le patriarche Serg;ius, chef suprême d’une 
Egalise établie qui formait un État dans l’État, et 
pour ainsi dire, l'Etat tout entier, ne pouvait pas 
sefairc le promoteur d’un pareil bouleversement. 
O Je suis archevêque, aurait-il pu répondre, et 
ne veux pas ébranler l’épiscopat, » Héraclius 
lui-même, Héraclius surtout, avec sa piété, sa 
dévotion, ses scrupules bien connus, aurait 
reg*ardé cet attentat comme une infamie et un 
sacrilég’e* D’ailleurs sa parole était eng’ag’ée. Il 
aurait été injuste que la première, la plus 
relig’ieuse, la plus sainte des croisades, orga- 
nisée, entretenue, bénie par le clergé, aboutît à 
la spoliation du clergé. Mais, à le bien prendre, 
il eût suffi de quelque tempérament, pour 
éloigner ou prévenir bien des malheurs* Que 
la généreuse abnégation qui avait étonné le 
monde durât cinq ou six années encore, jusqu’à 
ce que les contrées dévastées. par l’invasion eus- 
sent respiré, et le salut de l’empire était assuré* 
Personne ne. prévoyait ce qu’un avenir pro- 
chain allait révéler* Conséquemment personne 
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ne se départait de ses droits. Les trésors du grand 
roi furent consacrés à éteindre la dette. Il fallut, 
pour subvenir aux frais d’une administration 
minutieuse et tracassière, soumettre à des con- 
tributions forcées les provinces^ avant que l’in- 
dustrie et le commerce les eussent de nouveau vi- 
viflées. C’est l’armée, c’eSt-à-dire la défense na- 
tionale, qui souffrit de ces nécessités comme de 
ces erreurs (1). 

Plus tard, quand les malheurs publics s’accu- 
mulèrent, une étrangle accusation fut portée 
contre Scrgiuset trouva un écho dans les plus 
froides compilations. Des richesses sans nombre, 
or, argent, pierreries, auraient été expédiées à 
Constantinople par Iléraclius : mais le patri- 
arche, profitant de fabsence de l’Empereur, 
aurait tout dévoré (2j. C’est là une singulière 
façon d’exprimer le fait que nous venons d’é- 
noncer. Jamais, pour notre part, nous ne con- 
sentirions à ne voir, dans l’homme énergique 
qui a sauvé deux fois fempire, qu’un vil con- 
tl jV. Suidas. Get auteur afarme que 200,000 hommes étaient 
morts dans les guerres contre le grand roi. Voir dans le Sus 
Grœco-Romanum, p. 73, une Novellèy datée de l’an 629, qui 
stipule de nouveaux privilèges au profit du clergé. 

(2) Ô 6flccriX«ù; ÈpocxXeto; irXeï<rra *al xpwoàv 

HalXtOou; TCoXtiTtXiK littjATriy âirip èpûx‘* 7 * 70 v»y iwlîip^îcuitttrputpxoi/. 
Suidas. 
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cussionnairc. Il aura, lui aussi, ses illusions et 
ses erreurs, mais ses mains resteront pures. Le 
cri d’indig’nalion de l‘un de ses successeurs, 
Nicéphorc, nous montre bien que le clerg*é lui 
reprochait non son avidité, m'ais sa tolérance (1). 
C’est ainsi que se perd la vérité, au milieu des 
passions surexcitées. Quand Serg*ius fut déclaré 
hérétique, on le jug*ea capable des plus g*rands 
crimes. 

III. Mission religieuse de Pisidés : le poème 
de la Création. 


feXi.TiVtxoî; ÊX).r.yi; ilÇam; Xo'yciç (i). 

Tout autre est la responsabilité de Serg*ius, 
aux yeux de l’impartiale histôire. L’autorité du 
patriarche, qui n’avait, pour ainsi dire, point 
de limites, était encore accrue par l’absence de 
l’Empereur (3). A lui revenait la lâche de 
dirig*er l’esprit de la g*rande capitale dans 
la voie qu’il lui avait tracée. S’il mainte- 
nait les résultats obtenus, la postérité asso- 


(1) Éir»i(îr, Si fy IXwy tx; oùoîoîtx; (xe^ôXxc txxXr.aixç... Nicëphore, 

p. 26. 

(2) V. Hexaemeron^ v. 109.H, 

(3) Voir l’invocalion de Pisidès à Sergius, au début de 
VUexaemeroH. 
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cierait son nom à celui d’Hêracli us, comme elle 
associe ceux de Justinien et de Bélisaire. S’il les 
laissait périr, il irait se perdre lui-même dans 
la foule de ses homonymes. Certes, ce n’est pas 


l’inertie qu’il faut lui reprocher, mais bien une 
activité exubérante et téméraire. 

Il conçut tout d’abord une g*rande idée. Jean 
Philoponos, philosophe alexandrin ég*aré dans 
le vi" siècle, disciple d’Ammonius, et der- 
nier représentant d’une école illustre, bien 
que lui-même assez obscur, avait composé des 
commentaires sur la cosmog*onie mosaïque. Il 
remettait en honneur Platon, Aristote et Por- 
phyre. S’inspirant de vues toutes païennes, il 
s’emparait hardiment du dog*me de la Trinité, 
dont il faisait trois Dieux distincts. Une pareille 
entreprise n’avait pu se produire qu’à la faveur 
des invasions qui avaient désarmé l’autorité 
ecclésiastique. Donner le coup de g‘râce au poly- 
théisme , achever Zoroastre , Manès et Philo- 
ponos , était une mission d’honneur qui revint 
naturellement à Pisidès. Le thème choisi par 
Sergius était Toeuvre des six jours, titre d’au- 
tant plus saisissant et d’autant plus ag’réable 
aux Byzantins, qu’il leur rappelait a la fois Dieu 
et l’Empereur. 


D. 
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Une courte invocation au Patriarche précède 

« 

le poème. On y lit ces paroles : « C’est toi qui as 
fait luire à nos yeux le soleil de la paix (1). » 
Elle est courte, parce que celui qui en est l’objet 
a fuit la louang’e comme si elle était un op- 
probre » (2). 

Le ciel, le soleil, la lune, la terre, l’homme, 
les animaux, les plantes sont décrits successi- 
vement, parfois avec bonheur, toujours avec 
une science qui honore le poète, sinon l’époque. 
Mais il ne faut voir dans tous ces développe- 
ments que l’occasion, souvent ofïerte et toujours 
vivement saisie, d’immoler ce qui fait ombragée 
à la relig*ion de Serg*ius. Or, on se défie des 
Greès, quels qu’ils soient. On leur dit leur fait 
sans ménag’cment et sans détour. L’ibis con- 
fondra Gallicn; l’abeille, Euclide; le cygme, Or- 
phée; la fourmi, Zalmoxis., Proclus, traité a de 
bas sophiste» (3), n’olfre à ses yeux qu’un tour- 
billon de notions aussi pauvres qu’org’ueillcuses. 

(1) Hexaemeron, v. . 

(:i) /rf.. Y, 2L 

(8) n ao(fur:k IIsoxai twv Karo) /.O'ywv. 

Id.y V. îiO. 

liapproclicz ce que P sidès dit d'Homère, De Kxpeditioné 
Persica, Acr. 1, v. (i(i ; — de Démoslhène, Id., Acr. JI, v. I ; — 
de Plutarque, Heracliados Acr. I, v. 110;— do Platon, HexaemC’ 
ron, V. Îi68. 
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Les tâtonnements, les hésitations de ce penseur 
lui font pitié (1). «Ne sais-tu pas, o incompa- 
rable écrivain, que si tu osais dire la moindre 
chose d’un moucheron, un seul de ses frémis- 
sements, une seule de ses piqûres le mettrait 
en fuite!» «Décidément, c’est aux Proclus de 
se taire et aux paysans de parler! » ( 2 ) Porphyre 
a a une lang-ue assez aig*uisée, mais il est rempli 
de contradictions; il donne en plein dans des 
fictions mensong*ères ; il rencontre des prés 
verdoyants, mais il moissonne des ronces (3). » 
On expose, pour la livrer au ridicule^ la théorie 
d’Aristote sur la grêle, dont on l’accable avec 
une joie mal dissimulée (4). On le noie «dans le 
flot de ses syllog-ismes (3). » On le renvoie,- comme 
un écolier, à Platon , honteux de son plus bel 
ouvragée ! 

Cette critique irrévérencieuse des plus beaux 
g*éniesest unsig'ue des temps. Mais la fin expli- 
que les moyens. Parfois, les vues dePisidès sont 

(1) Ewwv, àTTîiTTwv, «(rrarwv àvjTpaîTï;;. * * 

Hexaemeron, v. 58. 

(2) Ït-Ytioi npO»XOl xal XoXôioiv d^pîTai. 

/rf.,v. 69. 

(3) la., V. 1044 et suivants. 

* (4)/d.,v. 329. 

(»>) n ovXX&*][tapi.(I>v ^ooXttfôa xOpLara. 

/d.,v. 344. 
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meilleures. Ainsi, song*eant probablement aux 
Mag’es, il s’écrie : a Rien de ce qu’a fait le Créa- 
teur ne se contrarie ni ne s’exclut; il sait con- 
cilier des éléments si opposés, comme un père 
concilierait des sœurs. II forme ainsi une tétrade 
ennemie, mais une néanmoins. Il en est de 
même de toutes choses dans l’univers. Tout y 
concourt, malgré les natures contraires, à un 
même but (1). » 

S’adressant à la Divinité, il lui dit : « Tu habites 
la lumière, mais lorsqu’on veut chercher ton 
essence, tu ne présentes plus que ténèbres : 
personne n’a pu atteindre ta substance» (2). 

On comprend qu'une théologale aussi nég*a- 
tive ne sufflt point a un théolog*ien et surtout à 
un théolog’ien grec.. Il chargée les angles d’une 
révélation plus complète : 

a Les séraphins, en joig*nant et en divisant 
tour à tour leurs divins accords, indiquent, 
d’une manière positive, qu’il faut adorer les 
hypostases séparément, mais une seule sub- 


(i) 



T» ^u»vô; rîi; 4t**tou Tirpa^o;. 

Hexaemerorij V. 248. 
El’; h OiX-nvix (rjtiirv$ov9r,; tü; 


TtJV OTit àviÇiÛpXTOV &ÛOÎ7V ... 


Id.y V. 254. 

W., V. 580. 
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stance (oOcCa), que le fils du Verbe a été in- 
carné, qu’il y a une Trinité, mais rien au delà, 
une seule personne (Sv rpoctoTrov), une seule 
théarchie, qu'il faut adorer le Verbe après 
comme avant l’incarnation , qu’il possède à la 
fois la nature divine et la nature humaine, 
que de cette alliance ne résulte ni aug*menta- 
tion. Indivision , ni mélangée : c’est un être sim- 
ple et double, essentiellement pur» (1). 

Ce passag*e renferme tout un programme de 
discussions théolog*iques. Ce n’est point sur le 
panthéisme qui se dresse menaçant dans la 
formule « to içavta xal ev », mais sur le Verbe in- 
carné, » sur l’Homme- Dieu » que le débat va 
porter. 

(i) ‘ Aiatptrû; fi4v T9c; (ncoffrâffit; «TtCiiv, 

«ywpisvM; irpo;xuvtiv rfiv cùaiav, 
ix^avTix'^ TpavcûvTi; opOcd'oÇif , 

TW uloTDTa Tcü Xo'-ycu aapxooai'vDv» 

■i; àXXofuXov (AT)’pwfti rtrpâ^o, 

«XX’lv irpo<TW7rov xal 

irpô aapxo; ûjxviîv xai {Utoc <rapxô; Xo^v, 

T0« aÙTÔv ^yOpcATTOv Tt xa'i dtôv f ûcit, 
p.4 ‘irpoodtoii xufitvTa, (aiô ^tatptaii 
T0{iTiv iratOovT*, [J.t> tpxirwTst <r>*^û«ic, 

^ifcXcüv ànXoüv ti, piii^a(xoü jp|xIvov 

Hixaemeront v. 170. 
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IV. Réveil des disputes théolog'iques. 

La conduite de Serg'ius et de Pisidès était 
dang’ereuse. On sait les troubles provoqués 
dans l’empire d’Orient par les innovations 
d’Apollinaire, de Nestorius et d’Eutychès. Té- 
moin des stériles et fastidieuses discussions de 
son siècle, Procope avait pu dire « que les con- 
troverses relig*ieuses sont le fruit de rarrog*ance 
et de la sottise; que la véritable piété se montre 
par le silence et la soumission, d’une ipanière 
plus dig‘ne d’élog*e; que l’homme ne doit point 
avoir l’audace de scruter la nature de Dieu, et 
qu il nous suffit de savoir que la puissance et 
la bonté sont ses attributs.» Gibbon constate 
que, par une fortune bien rare et bjen précieuse, 
les règ-nes de Justin, de Tibère, de Maurice etde 
Phocas, n’occupent aucune place dans l’histoire 
ecclésiastique de l’Orient (1), Mais l’esprit grec 
subsistait toujours , avec son penchant inné 
pour toutes les subtilités. Proposer ou résou- 
dre d une manière arbitraire de nouvelles ques- 
tions théolog*iqucs, celait réveiller le dialecti- 
cien téméraire et incorrig*ibIe qui sommeillait 

(î) Voir Gibbon, livre XII, cliap. 47,' 
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chez la plupart des sujets de l’empereur lléra- 
clius. Imprimer de nouveau aux esprits cette 
direction, c’était substituer à l’enthousiasme 
ardent, presque naïf, qui avait fait des miracles, 
une dévotion mesquine et tracassière. Il était 
facile de prévoir, qu’une fois eng*ag*é dans des 
raisonnements équivoques, on ne s’arrêterait 
pas , dût la patrie mille fois périr. On s’aban- 
donnerait d’ailleurs d’autant plus volontiers à 
la nature, que le vulg’aire était malheureuse- 
ment bien persuadé que, l’Empereur vivant et 
la Croix restant à Jérusalem, on n’avait rien à 
redouter. Les matières combustibles étaient de- 
puis long*terpps préparées, quand on alluma la 
torche incendiaire. Chaque province avait, pour 
ainsi dire, son hérésie, toute prête à prendre 
feu, et qu’une paix trop long*ue irritait. La secte 
nestorienne, qui soutenait l’existence de deux 
personnes en Jésus-Christ, et qui repoussait 
les expressions « d’ Homme-Dieu » et de « Mère 
de pieu, » dominait en Mésopotamie et jusqu’en 
Perse. La secte monophysite, qui voulait que 
l’humanité de Jésus-Christ eût été créée d’une 
substance divine et incorruptible, rég*nait sans 
partagée en Arménie. La secte des Jacobites 
était plus répandue et plus redoutable encore. 


300 


CHAPITRE DIX-HUITIEME. 

Fondée par Sévère, patriarche d’Alexandrie, 
reconnaissant la réalité du corps de Jésus-Christ, 
mais se rapprochant sing*ulièrement d’Eutychès, 
O ce menteur qui dit la vérité (1), » elle avait 
momentanément disparu dans les solitudes de 
rÉg*ypte. Mais un moine, Jacques Baradée ou 
Zanzale , avait relevé le drapeau. Proclamé 
évêque d’Édesse par les fidèles qui avaient 
échappé à la persécution de Justinien, il org*a- 
nisa une vaste propag*ande, recruta des millions 
d’adhérents, ordonna 80,000 prêtres ou diacres, 
et affilia à sa doctrine l’Ethiopie, l’Eg*ypte et la 
Syrie. C’était un événement d’une importance 
capitale. En effet, sous ces tendances relig’ieuses, 
se cachaient des tendances politiques très-accu- 
sées. Les Cophtes et les Syriens , qui , depuis 
l’invasion d’Alexandre, n’avaient plus d’exis- 
tence lég'ale , dépouillés de leurs meilleures 
terres, de leurs villes et en g’énérahdes rivages 
de la mer, se déclarèrent Jacobites, comme pour 
protester contre la servitude où leurs maîtres 
les tenaient. Ceux-ci étaient désignés sous le 
norr.deMelklîitesou Impérialistes. Ils recevaient 
le concile de Chalcédoine , qui proclamait une 

(i) j); , expression de Théodore dans son Traité dt 

l’Incarnation. 
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seule personne, mais deux natures en Jésus- 
Christ. a Mais, dit très-bien Gibbon, l’aveu équi- 
voque qu’il était composé de ou d après deux 
natures, pouvait supposer leur existence anté- 
rieure, ou leur confusion subséquente, ou un 
intervalle dang*ereux entre la conception de 
l’homme et l’assomption de Dieu. » 

Ainsi, Melkhites, Nestoriens, Monophysites, 
Jacobites, allaient en venir aux mains, excités 
par l’amour de la controverse et par des anti- 
pathies nationales. 

V. L'Empereur, les évêques Syriens et le projet 
concernant les Jacobites. 


Ôttu; i Tpi{uîv Toù; êxpSapou; 

iriîa^ oùv aÙTOt; toc; atpiott; (1). 

Serg*ius voulait faire prévaloir, à propos de 
l’incarnation, une doctrine qui, placée à é^ale 
distance de la doctrine d’Apollinaire (le Verbe 
tenant lieu d’âme èt d’entendement dans Jésus- 
Christ), de celle de Neslorius (deux natures 
avec une opération et une volonté), et de celle 
d’Eutychès (une natur^, concilierait des sectes 
que de lég*ères nuances et surtout des querelles 


(i)Conira impium Siverum, y. 75. 
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de mots séparaient depuis deux siècles. Peut- 
être caressait-il cette idée plutôt à titre d’homme 
d’État, qu’à titre de patriarche : il s’effrayait 
justement, au point de vue de la domination 
romaine, du schisme Jacobite. Il communiqua 
son plan à Théodore, évêque de Phar^n , à 
Cyrus, évêque de Phase, et à Pyrrhu?, moine 
de Chrysopolis, tous ses amis, tous appartenant 
pomme lui à cette province de Syrie, célèbre 
au temps de Juvénal et au temps deThéophane, 
par l’habileté intrigante et captieuse de ses 
habitants (l). De leurs élucubrations théolo- 
giques sortit le monothélisme, qui n’admettait 
en Jésus-Christ, qu’une seule volonté en deux 
natures, comme suite de l’unité de personne. 
Cela fait, on songea à se mettre en rapport avec 
un autre Syrien, Athanase, clief des Jaçobites, 
chose qui parut aisée, puisque Sergius était né 
de parents affiliés à sa secte. Il fallait aussi, 
pour mener à bonne fin la grande entreprise, 
disposer des quatre patriarcats de Constanti-r 
nople, d’Antioche, de Jérusalem et d’Alexan- 
jdrie (2). Dès lors l’affaiae était remise entre les 

■ (1) Tf Tûjv 20 pw> èaçÛTM xaxcup-yia. Théophane, 1, p. Îi06. 

(2) Voir Fleury, Histoire ecclésiastique^ t, VIII, p. 344 et sui- 
Yaptçs. 
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mains de l’Empereur. Ce dernier, g*ag*né à la 
croyance et à la politique de son pieux et adroit 
conseiller, trouva moyen de consacrer aux in- 
térêts de la relig*ion et de l’Etat quelques 
heures dérobées à son devoir de g’énéral. Ses 
préoccupations se trahirent dans une conversa* 
tion|^u’il eut en Arménie avec le chef des Sévé- 
riens (623). Chez les Lazes, il rencontra Cyrus, 
Teng’ag'ea à se concerter avec Serg’ius, pour 
prévoir et réfuter les .objections et notamment 
celles que l’on pouvait tirer des écrits de Saint- 
Léon le Grand (626). A peine eut-il quitté Jéru- 
salem, qu’il vit venir à lui, dans sa résidence 
d’Hiérapolis (629),' Athanase , dont l’alliance lui 
était si nécessaire pour la pacification de l’Orient, 
• Recevez le concile de Chalcédoine, et vous êtes 
patriarche d’Antioche,» lui dit l’Empereur. «J’y 
consens!» répondit le Jacobite, sachant bien 
qu’il ne remplissait qu’une simple formalité, 
puisque Je monothélisme, par l’admission d’une 
seule volonté et d’une seule opération, semblait 
se ' soucier médiocrement des deux natures. 
Ainsi, le siège d’Antioche était rendu aux Jaco- 
bites, qui, depuis un siècle, n’avaient cessé d’y 
prétendre, et Cyrus, qui avait garanti la foi 
d’Athanàse, était installé h son tour dans le 
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diocèse d’Alexandrie devenu vacant (629-630). 

Dès lors , l’intrig*ue syrienne se développa. . 

• Le patriarche d’Alexandrie se mit en rapport 
avec les nombreux sectateurs d’Eutychès , qui 
peuplaient l’Egypte. Il les gagna en leur disant 
que c’est le même Christ et le môme fils qui 
produit les opérations divines et les opémlions 
humaines par une seule opération théanorique. 
La distinction n’était donc plus que dans noire 
entendement. Les hérétiques adhérèrent A une 
orthodoxie si accommodante, o Certes ce n’est 
pas nous, répétaient-ils, qui avons reçu le con- 
cile de Ghalcédoine; c’est ce concile qui a tran- 
sigé 4ivec nous. » (1) 

Le moine Sophrone, qui avait été jadis l’ami 
de saint Jean l’Aumônier, protesta contre cette 
innovation, adjura Cyrus de se rétracter, et, 
en désespoir de cause, se rendit auprès de Ser- 
gius, qui n’eut garde de l’écouter. «Toute opé- 
ration divine et humaine vient d’un seul et 
même Verbe incarné , dit l’ami de Pisidès , 
formulant enQn, d’une manière expresse, le 
monothélisme; il faut enseigner une nature du 
Verbe incarné, une hypostase composée et dis- 
tinguer seulement par la pensée les parties qui 

(t) Thëophane, I, p. 507. 
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entrent dans l’union, » Sophrone, découragé, 
retourna en Orient. 

fc. Par malheur, l’adversaire du monolhélisme 
fut presque aussitôt élu patriarche de Jérusalem 
(633). Héraclius , en ratifiant maladroitement 
ce choix, d’ailleurs si honorable, fut l’artisan 
de sa propre ruine. L’orthodoxie méconnue eut 
dès lors un défenseur éloquent et énergique, 
auquel lès malheurs de la patrie ne purent 
imposer silence. 

L’alarme fut vive à Sainte -Sophie. Sergius 
songea a se donner pour appui, dans la crise 
qu’il prévoyait, le pape Honorius. Il lui écrivit 
une longue lettre, où il faisait Thistorique ■com- 
plet du monothélisme. Il insistait sur les avan- 
tages d’une décision qui rendait au diocèse 
d’Égypte tout entier l’unité religieuse, et remet- 
tait en honneur, dans ces lointaines contrées, 
non-seulement le nom, jusqu’alors odieux, de 
saint Léon le Grand, mais l’Église romaine 
elle-même. Il annonçait une résolution qui, 
prise dès le principe, eût été salutaire, mais 
qui avait surtout pour but de tranquilliser la 
conscience incertaine et timorée du pontife : 
'«Voyant que cette dispute commençait à s’é- 
chauffer et sachant que tels sont ordinairement 
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les commencements des hérésies, nous avons 
' écrit au patriarche d’Alexandrie que la réunion 
des schismatiques étant exécutée, il ne permît 
plus à personne de parler d’une ou de deux 

4 

opérations en Jésus-Christ. Nous lui avons re- 
commandé de dire plutôt, comme les conciles 
œcuméniques, qu’un seul Jésus-Christ opè/'e les 
choses divines et les choses humaines, et que 
toutes ses opérations procèdent indivisiblement 
du Verbe incarné et se rapportent à lui, car il 
est impossible que le meme sujet ait tout en- ‘ 
semble, à l’ég*ard d’un même objet, deux volon- 
tés contraires. Comme notre corps est g’ouverné 
et rég'lé par Tâme raisonnable , le composé de 
L’humanité de Jésus-Christ était toujours et en 

tout soumis à la divinité du Verbe et conduit 

% 

de Dieu*» Enfin, il terminait par une assertion 
toute gratuite : « Sophrone nous a promis de 
déférer à nos conseils et d’enseig*ner ce que 
nous enseig’nons. » 

L’historien de l'Ég’lise (1) considère cette mis- 
sive comme remplie d’artifice et de dég’uise- 
hient, et en effet, elle dissimule bien des choses 
dans un but excellent, mais tout politique. 

(t) Fleury, t. VIII, p. 35>4. 
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Le pape Honorius se laissa surprendre. Il 
répug*nait d’ailleurs à un Latin de s’eng’ag^er 
dans les subtilités des Grecs. Il fît donc une 
réponse favorable, parla Irès-lég’è rement « d’un 
certain Sophrone, nag’iiôre moine et mainte- 
nant évéquede Jérusalem. »«]Nous laissons aux 
g*rammairiens de décider si on doit entendre 
une ou deux opérations. Mais nous confessons 
une seule volonté en Jésus-Christ, parce que la 
divinité a pris, non pas notre péché, mais notre 
nature telle qu’elle a été créée, avant que notre 
péché l’eût corrompue. Enseig'nez ceci avec 
nous, comme nous renseig;nons unanimement 
avec vous. » 

La lig’ue des trois grands évêques de la chré- 
tienté n’imposa pas à Sophrone, bien résolu de 
ne pactiser, ni avecNestorius,ni avec Eutycbès* 
Il s’empressa d’assembler un concile à Jérusa- 
lem et d’adresser à Serg^ius une lettre synodale 
où il précise sa croyance touchant l’incarna- 
tion (635). Contre le premier hérésiarque, il 
soutient l’unité de la personne, contre le second 
la distinction des natures. «En Jésus-Christ^ 
dit-il, chaque nature conserve sa propriété et 
opère ce qui lui est propre. Gardons-nous de 
dire qu’elles aient une seule opération réelle^ 


308 CHAPITRE DIX-HUITIÈME. 

naturelle et indistincte, car nous les réduirions 
ainsi à une seule substance et à une seule na«* 
ture, ce qui serait une erreur. » Le saint prélat 
était effrayé, quand il pensait que l’incarnation 
pouvait ne paraître qu’une imagination et un 
vain spectacle, si la doctrine monophysite con- 
tinuait ses ravages. En réalité, rien n’était plus 
éloigné de l’esprit de Cyrus, d’Honorius et de Ser- 
giusque cette prévention. Mais la logique subtile 
et impitoyable de Sophrone conduisait ses adver- 
saires bien au delà du but qu’ils s’étaient proposé. 

Les trois fauteurs d’hérésie, comme les appe- 
lait Sophrone, échangèrent de nouveaux mes- 
sages pour consolider leur alliance. Alors il 
entraîna au Calvaire Étienne, évêque de Dore, 

% et l’adjura d’aller dessiller les yeux du pontife 
de Rome. 

Le mal que ces disputes théologiques ont fait 
à l’empire est incalculable, et voilà pourquoi 
nous n’avons pas reculé devant une exposition 
sommaire d’après l’abbé Fleury. Héraclius, 
que le poète, dans ses invectives contre l’impie 
Sévère, félicitait d’avoir exterminé les barbares, 
et encourageait à exterminer les hérésies, voyait 
avec effroi les uns et les autres sévir de nouveau 
aux frontières et au cœur de la domination 
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romaine. « Prions pour l’Empereur, disait le 
gardien de la Vraie Croix à la fin d’une disser- 
tation métaphysique » (1). 

La responsabilité de la funeste direction im- 
primée aux affaires religieuses est légitimement 
partagée entre l’imprudent Sergius , le zélé 
Soplirone elle trop docile Héraclius, qui eut le 
tort ou de prêter l’oreille à un ami ou d’intro- 
niser un adversaire. Mahomet et l’Islamisme 

« 

allaient proQter de toutes ces fautes. 

(1) Fleury, p. 385. 
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LA SOaÉTH GRECQUE ET LA SOCIETE ARABE. — LA VIE DE 
MAHOMET D*APRÈS LES CHRONIQUEURS BYZANTINS. — LE 
CHRISTIANISME JUGÉ PAR MAHOMET. — HÉRACLIUS ET MAHO- 
MET. IDÉES POLITIQUES DE MAHOMET. — LES AMBASSADES 

ET LES MESSAGES DE MAHOMET AUX SOUVERAINS; SA MA- 
NIÈRE DE VOIR A l’Égard d’héilvclius. 

< 


1. La société grecque et la société arabe. 

Jamais sociétés ne furent moins faites pour se 
comprendre que la société g*recque et la société 
arabe. Sans insister sur les différences orig*inai- 
res, si bien constatées de nos jours (1), des Ariens 
et des Sémites, disons brièvement que l’idée 
de l’État dominait à Constantinople, l’idée de la 
famille à la Mecque. La loi, incarnée dans l’Em- 
pereur^ était, en définitive, tout le monde by- 
zantin. La tradition représentée par les chefs 
de tribus résumait ég*alement le monde arabe. 
D’un côté, une administration exacte et tyran- 
nique, ag’issant d’après des principes absolus; 
de l’autre, une absence complète de g*ouverne- 
ment et une justice patriarcale. Voilà pour la 

(1) Voir l’ouvrage de M. Renan, Histoire générale et système 
comparé des langues sémitiques. 
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politique. Voici pour la religion : des deux parts, 
nous saluons un Dieu tout-puissant, mais un 
Dieu qui reflète des peuples essentiellement 
distincts. Celui que nous révèle l’Evangile est 
maître de soi comme des humains, celui que 
nous transmet le Koran est passionné comme 
le Jéhovah de la Bible. Mais nous sommes sur- 
tout frappes des habitudes d’esprit, si dissem- 
blables en deçà et au delà du désert de Palmyre. 
Ici l’amour de l’analyse et des abstractions, et 
par conséquent la science, la philosophie, la 
théodicée ; là, l’amour de ce qui est visible et 
palpable, une pensée qui saisit le contour des 
objets sans jamais les pénétrer et s’envole sur 
les ailes du lyrisme. Ainsi, la société grecque 
est composée de mathématiciens, de physiciens, 
d’artistes, de rhéteurs, de controversistes, de 
jurisconsultes , d’hommes d’Etat. La société 
arabe est composée de guerriers, de poëtes, de 
patriarches, de juges semblables à ceux d’Is- 
raël, de sages qui nous rappellent l’antique Job. 
Le négociant et le moine : voilà les seuls traits 
d’union de ces nations si opposées. La contem- 
plation extatique des cénobites est de prove- 
nance tout orientale, et les ermites donnent la 
main aux derviches. Quant à l’art du trafic, il 
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s'est développé avec un ég’al bonheur à Athènes 
et à Médine, sous les auspices de l’intérêt per 7 
* sonnel. 

II. La vie de Mahomet d'après les chroniqueurs 

Byzantins. 


Il est instructif de voir Mahomet, jug*é par les 
chroniqueurs byzantins et le Christianisme 
apprécié, à son tour, par le fondateur de l’Islam. 

D’après Théophane , Cédrénos et Zonaras , le 
prophète arabe“ est l’homme le plus odieux et 
le plus pervers qui ait paru sur la terre. Il est 
«athée, impie, trois fois maudit, ennemi de 
Dieu et des hommes. » Dans ses pérégrinations 
en Palestine, il fréquente les Juifs et les Chré- 
tiens et a s’en va à la chasse des textes sa- 
crés (1).» Il s’adjoint un moine pire que lui, 
expulsé pour ses méfaits, et iJ en fait son con- 
seiller de tous les instants. Il s’insinue auprès 
de la riche Kadidja et s’unit à elle par spécula- 
tion. Il l’effraye de ses hallucinations diabo- 
liques et de ses attaques d’épilepsie. Mais le 
démoniaque a recours à l’imposture pour la 


(!) tv IIxÀa’.ffTÎ/T, (rjvtrpf'ÿer; Icutyai'oi; /.xt Xsnyriavçî;. 

fOriâTO TTxp’ xÙTwv Ttvx -ypavixà. Tliéophano, I, p. i>l2. 
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tranquilliser. «C’est, dit-il, l’apparition de l’ar- 
chang*e Gabriel , qui le fait tomber à la ren- 
verse. » Le moine confirme la vérité de ses pa- 
roles et déclare Mahomet prophète. Flattée d’être 
réponse d’un prophète, Kadidjadébite cette inven- 
tion à toutes les femmes de la contrée, et celles- 
ci la transmettent’à leurs maris. C’est ainsi que 
l’Arabie se trouve un beau jour livrée à d’ab- 
surdes doctrines. Il emprunte aux Hébreux 
l’unito de Dieu , aux Ariens le Verbe et l’Esprit 
créés, aux Nestoriens Tanthropolatrie. Lui- 
môme se fait^adorer. 11 prétend que la Divinité 
est l’auteur du bien comme du mal, et lui attri- 
bue l’œuvre de Satan, Il divinise la Volupté, 
c’est-à-dire la Vénus des Gentils, et la donne 
pour compag*ne à son Allah (1). Il fait du Saint- 
Esprit je ne sais quel être subtil répandu dans 
les airs, de Jésus-Christ le fils du Saint-Esprit, 
de Marie la sœur du g*rand-prêtre Aaron. Lui- 
même procède du Saint-Esprit, dispose des clefs 
du paradis; il y est entré un jour avec soixante- 
dix mille hommes ; il y a vu le Christ , qui se 
défendait d’avoir appelé le TrèsrHaut son père. 
Les justes et les affranchis de Dieu et de Maho- 

(1) T-ji 7T«0* feXÂT! vwv kffdSirji Xi^caïv^i Cédrënos, I, p. 744.* 
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met y ont leurs demeures préparées , mais ces 
derniers doivent justifier leur qualité. Il existe 
d'ailleurs trois paradis : Tun de miel, le second 
de lait, le troisième de vin. On y trouve 
des femmes belles et voluptueuses. Quant aux 
Juifs’ et aux Chrétiens, ils ne sont bons qu’à 
nourrir le feu (1), les Samaritains qu’à servir 
les bienheureux. Il institue la circoncision pour 
les hommes et pour les femmes , et autorise 
tout ce que la loi défend , sauf l’usag’e du vin 
et de la viande de porc. 

Certes, il est difficile de reconnaître le Maho- 
métisme sous ce travestissement. Mais avouons 
que lorsque Cédrénos s’écrie : « Est-il possible 
d’adopter de pareilles inepties ? » cette sévère 
apostrophe rejaillit sur lui-même. Tel est pour- 
tant le Mahomet de la lég’cnde g*recque, « le trois 
fois maudit (2). » 

« 

III. Le Christianisme Jugé par Mahomet. 

» 

Mahomet est moins sévère à l’ég’ard des Chré-* 
tiens, que les Chrétiens ne l'ont été envers lui. 
Ce n’est pas qu’il se montre fort tolérant et 

(1) Toù; iou^aîou; xal Xpicrriavoù; ÇiiXa toü irupôç -j'ivcpL^ycu;. Cé- 
drénos. 

If 

(2) TpiffxaxâpaTc;, dit Cédrdnos. 
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fort instruit (1). » Les Juifs disent qu’Ozaï est 
fils de Dieu, les Chrétiens disent lÉUnême chose 
du Messie. Ils parlent comme les infidèles qui 
les ont précédés. Le Ciel punira leurs blas- 
phèmes. Ils appellent seig*neurs leurs pontifes , 
leurs moines, et le Messie fils de Marie , et ils 
leur ont commandé de servir un seul* Dieu. Il 
n’y en a point d’autres. Anathème sur ceux 
qu’ils associent à son culte! » « Ne dites pas qu’il 
y a une Trinité en Dieu. Il est un. Cette croyance 
vous sera plus avantageuse. Loin qu’il ait un 
fils, il gouverné le ciel et la terre. Il se suffit à 
lui-même (2).» Mais si, parmi tant de contra- 
dictions , on s’efibrce de saisir la pensée, on- 
doyante du fondateur de l’Islamisme , on se 
convainc qu’il a pour les peuples du Livre une 
. profonde sympathie. Ce n’est pas à eux qu’est 
adressée cette terrible imprécation : « Les ido- 
lâtres sont immondes ! (3) » Il s’exprime très- 
nettement à ce sujet, a Combattez ceux qui ne 
croient point en Dieu et au jour dernier, qui ne 
'défendent point ce que Dieu et le prophète ont 
interdit,, et qui ne professent point la religion 

(j) Koraiiy chap. ix. 

(2) Id.. chap. lY. 

(3) /(i., chap. IX. ' ' 
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véritable des Juifs et des Chrétiens (1) ». Il est im- 
pitoyable po,^ « les prêtres et les moines, qui 
dévorent inutilementlesbiensd’aulruiet écartent 
les homnies de la voie du salut (2).» Mais il 
rend hommag’e à Jésus-Christ. «Jésus est le fils 
de Marie, l’envoyé du Très- Haut et son Verbe. 

Il l’a faU descendre dans Marie. Il est son 
souffle (3). » La Vierg‘e est honorée d’une ma- 
nière dig*ne d’elle et du Seig*neur qui l’a choi- 
sie (4). O A l’infidélité' on a joint la calomnie - 
contre Marie I » dit-il avec une noble émotion (5). ' 

Les erreurs dog*matiques abondent dans le Ko-î 
ran. L’hérésie des Phantasiastes, si odieuse 
Pisidès, y. est professée hardiment : « Ils onf 
dit : nous avons fait mourir Jésus, le Messie^ 
fils de Marie^ envoyé de Dieu. Ils ne Pont point 
mis à mort. Ils ne l’ont point cruciüé. Un corps 
fantastique a trompé leur barbarie. Ceux qui • 
disputent à ce sujet n’ont que des doutes. La 
vraie science ne les éclaire point! C’est une 
opinion qu’ils suivent. Ils n’ont pas fait mourir 
Jésus. Dieu l’a élevé à lui parce qu’il est puis- 

(1) Koran, chap. ix. 

( 2 ) Id.; ioid, 

(3) fd.j chap. IV.. . . ' 

('O /./., chap. III. 

V*»l Id.y chap. IV. 
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sant et sage. Tous les Juifs et les Chrétiens 
croiront en lui avant leur mort. Au jour de la 
résurrection, il sera témoin contre eux (1). » 

IV. Héraclius et Mahomet. 

Héraclius et Mahomet, le parfait Byzantin 
et le parfait Arabe, ne se seraient pas mieux 
compris qu’ils ne comprenaient la religion l’un 
de l’autre. Le premier vénérait tout ce que le 
second poursuivait ; les pontifes, les moines, 
les images, la croix. Quelles durent être la ter- 
reur et Tindignation de l’Empereur, quand on 
lui dit qu’il existait un prophète qui traitait 
de. vanité l’instrument de la rédemption et de 
ses victoires I Et pourtant Héraclius et Maho- 
met ont plus d’un trait de ressenablance. 
Tous deux se livrent aux méditations spiri- 
tuelles et aux extases. Tous deux passent de 
l’enthousiasme à l’abattement, de la dévotion 
à la politique, de la prédication à la guerre. 
Tous deux sont regardés par leurs compatriotes 
comme inspirés du Très-Haut. Allons, comme 
toujours, au delà des apparences; en réalité, 
ils n’ont de ressemblance que celle que com- 


(1; Koran, chap. rv. 
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portent un Byzantin et un Arabe. Chez Héra- 
clius, il y a plus de scrupules; chez Mahomet, 
plus de spontanéité. On s’aperçoit que pour* 
l’un l’inspiration vient surtout du dehors, que 
pour l’autre elle est tout intérieure. Ici quelle 
frag*ilité , là quelle mobilité ! Mahomet passe 
par une série d’idées et de sentiments bien 
définie, mais inépuisable. Héraclius risque de 
ne pas se retrouver lùi-môme et de s’affaisser. 

Voici deux hommes contemporains, qui pré- 
sident aux destinées des deux mondes qui tout 
à l’heure vont s’entre-choquer. On se demande 
quelles sont leurs grandes dates, les événements 
principaux de leur existence. Or, de curieux 
rapprochements, tout fortuits, s’ofîrent à nous. 
L’année où Héraclius renversa Phocas, est celle 
où Mahomet eut sa première révélation sur le 
mont Hira et prêcha Tlslamisme (610). De 610 
à 622, Héraclius est en proie aux remords et à 
l’inforturte; Mahomet subit la persécution des 
Coréischites. ’Uhétjire de Mahomet est la pre- 
mièrejournée d’Héraclius : ils ceignent le glaive 
en même temps (3 avril, 2 juillet 622). Lorsque 
Héraclius déjouait en Albanie tous les efforts de 
Sarbar et des généraux persans, Mahomet, avec 
ses trois cent quatorze musulmans, mettait en 
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fuite mille infidèles à Béder (624). Bientôt après, 
Héraclius manquait périr sur les bords du Sa- 
rus; Mahomet était blessé et vaincu au mont 
Ohud (625). Au siège de Constantinople répon- 
dait celui de Médine (626). En 628, la paix était 
imposée aux Perses et aux Juifs de Khaïbar, Puis 
c’étaient le pèlerinage de l’Empereur à Jérusa- 
lem et celui du prophète à la Mecque (629); 
et alors seulement Héraclius apprenait d’une 
manière positive l’existence de ce Mahomet qui 
devait lui porter des coups si terribles. 

V. Les idées politiques de Mahomet. 

Mahomet était dominé par deux idées; la pre- 
mière essentiellement religieuse, la seconde 
toute nationale. « Quela religion sainte triomphe 
universellement (1), » tel était son vœu, son ex- 
hortation incessante. Il n’apercevait pas les li- 
mites imposées par la nature elle-même à l’Isla- 
misme, car sa foi dans Allah l’aveuglait. Le vrai 
Dieu devait rallier à ses sacrés étendards tous 
les hommes sans exception. En outre, le descen- 
dant d’Ismaël avait toujours présente à la pen- 


(1) Koran, chaf). viti. 
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sée la déchéance de ses ancêtres. Les Arabes, 

■ 

pendant ving't siècles, avaient été réduits h une 
contrée aride et stérile. Il était temps*, d’après 
lui, de faire cesser celte long*ue injustice et de 
conduire ses compatriotes dans des contrées 
heureuses. La soif des jouissances était d’autant 
plus éveillée dans celte nation qu’elle en avait 
été sevrée jusqu’alors. Un jour qu’il faisait creu- 
ser autour d’Yatreb le célèbre fossé, il saisit une 
pioche, et fît jaillir du roc des étincelles. « La pre- 
mière deces étincelles, dit-il, m’apprend la sou- 
mission de rVémen, la seconde, la conquête de 
la Syrie et de fOccident, la troisième,’ celle de 
l’Orient! » C’est peut-être à ce moment qu’il for- 
mula ce vaste prog*ramme, dont l’exécution, 
malgré sa prodig’ieuse rapidité, demanda un 

siècle. Quelques mois après, Aboii-Becker et 

• ♦ 

Omar plantaient le drapeau de l’Islam sur les 
ruines de Khaïbar. Un grand obstacle était sup- 
. primé : lés Arabes pouvaient désormais s’avan- 
cer vers le Nord. 

Nul doute que la lutte eng’ag‘ée entre Hérar 
€lius et Chosroès ne le préoccupât vivement, 
mêmeavant l’hég^ire:» Les Grecs ont été vaincus. 
Ils ont été défaits sur là frontière. Ils rachète- 
ront leur défaite par la victoire dans l’espace de 
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dix années. » Ainsi débutait le trentième cha- 
pitre du Koran. 

Œ Le jour où ils triompheront sera un jour de 
joie pour* les fidèles. Ils devront leurs succès 
aux bras du Très-Haut qui- protège ceux qu’il 
veut. » Ainsi continuait Mahomet. Sa |oie anti- 
cipée tenait à deux raisons ; il désirait que la 
religion du Christ l’emportât sur celle de Zo- 
roastre moins parfaite; il lui plaisait aussi de 
voir l’empire perse et l’empire grec s’affaiblir 
et s’entre-détruire. 


VI. Les ambassades et les messafi^s de Mahomet aux 
souverains; sa manière de voir À l'égard d'Héra- 
clius. 


La chute de Khaïbar et le long duel des deux 
gTandes monarchies orientales lui semblèrent 
favorables à une immixtion dans la politique 
extérieure. Il monta en chaire, et dit d’une voix 
solennelle : « Musulmans, j’ai dessein de choisir 
parmi vous des ambassadeurs pour les envoyer 
aux rois étrangers. Ne vous opposez point à 
mes volontés. N’imitez pas les enfants d’Israël 
qui furent rebelles à la voix de Jésus I » Les 
Mohageriens s’écrièrent unanimement : « Apôtre 
de Dieu, nous prenons le ciel à témoin que nous 
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t’obéirons jusqu’à la mort. Ordonne, nous 
sommes prêts à partir. » C’est àCliosroès que fut 
adressé le premier messag*e. Quand l’org*ueil- 
leux souverain de la Perse eut lu ces mots : « Ma- 
homet, apôtre de Dieu, au roi Chosroès, » il ne 
put contenir sa colère. Il déchira la lettre en di- 
sant : « Est-ce ainsi qu’un esclave ose écrire à 
son maître ! » Il ordonna au g'ouverneur de l’Yé- 
men de le lui envoyer charg*é de chaînes. Ma- 
homet reçut impassible cette nouvelle : « Dieu, 
dit-il, mettra en pièces son royaume, comme il a 
mis en pièces mon messag*e! » Une révélation lui 
ayant appris la mort de Chosroès, i l l’annonça aux 
officiers du g'ouverneur. « Sachez que ma reli- 
g*ion et mon empire parviendront au faîte de 
g'randeur où s’élève le royaume de Perse. Allez, 
dites à votre maître d’embrasser l’Islamisme 1 » 
Cette ing*énieuse supercherie amena la conver- 
sion de l’Yémen (1)* 

Un autre ambassadeur déposa entre les mains 
du roi d’Abyssinie une missive ainsi conçue : 
«Je t’appelle au culte d’un Dieu unique... Crois 
à ma mission... Suis- moi... Sois au nombre de 
mes disciples... Dépose l’org'ueil du trône... 
Mon ministère est rempli... J’ai exhorté. Fasse le 


{{) Voir Aboiil-Féda. 
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Ciel que mes conseils soient salutaires ! La paix 
soit avec celui qui marche au flambeau de la 
vraie foi(l). » 

Le roi africain prit en g^rande considération 
cette prière du prophète, ce qui témoigne une 
renommée déjà lointaine. « J’atteste que tu es 
l’apôtre de Dieu, véritable et véridique, liii ré- 
pondit-il. Je t’ai prêté serment entre les mains 
de ton envoyé; j’ai professé l’Islamisme en sa 
présence. Je me suis dévoué au culte du Dieu 
des mondes. O prophète ! je t’envoie mon fils. 
Si tu l’ordonnes, j’irai moi-même rendre hom- 
mage à la divinité de ton apostolat. J’atteste que 
tes paroles sont la vérité. •» 

A peine établi en Syrie, Héraclius reçut de 
Mahometune invitation identique : « Je t’invite 
^ embrasser l’Islamisme. Fais-toi musulman. 
Le Ciel t’accordera une double récompense. Si 
tu refuses de te soumettre à ma religion, tupa- 
raîtras, aux yeux de Dieu, coupable du crime 
des païens. O Chrétiens, terminons nos diffé- 
rends. N’adorons qu’un Dieu 1 Ne lui donnons 
point d’ég*al. N’accordons qu’à lui seul le nom 
de Seigneur. Si vous rejetez cette croyance, ren- 

(1) Voir Abd-Elbaki. 
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dez au moins témoignag*e que nous sommes 
musulmans! (1) » 

L'indig’nalion du veng*eur de Jésus-Christ fut 
profonde; mais, habitue aux formes diploma- 
tiques, il dissimula, déposa respectueusement 
la lettre sur un coussin, et renvoya Tambassa- 
deur avec de riches présents. Les Grecs et les 
Arabes ont raconté cet événement avec bien des 
variantes. Tandis que ceux-là affirment que - 
Mahomet lui-même vint fléchir le g*énou devant 
le vainqueur de Ninive, les autres prétendent 
qu’Héraclius s’empressa de se faire musulman, 
mais qu’il n’osa révéler sa conversion à ses su- 

jels. 

Mahomet, moins facile à abuser que ses bis-, 
toriens, vit bien que son grand adversaire était 
désormais Héraclius. Mais il savait aussi que||^ 
les Jacobites portaient impatiemment le joug* 
odieux des Melkbites. Leur patriarche Benjamin 
s’était enfui au désert, où il se cacha dix an- 
nées. Ils avaient pour corélig*ionnaire Mokaw- 
kas, récemment créé vice-roi d’Ég-ypte, et ho- 
noré par les siens du titre de prince def Copkies. 
C’est à ce dernier que s’adressa l’apôtre de Dieu, 
afin de précipiter une crise que les aspirations 

(!) Voir Alimed-ben-lousoplj. . * 
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nationales et la querelle du monothélîsme 
rendaient inévitable (1). Lé prince des Cophtes, 
qui redoutait le bras puissant d’Héraclius et qui 
voyait dans Mahomet un libérateur providen- 
tiel, fit une réponse à la fois évasive et encou- 
rag*eante. «J’ai lu la lettre par laquelle vous 
m’invitez à embrasser l’Islamisme. Cette dé- 
marche mérite «les réflexions. Je savais qu’il 
paraîtrait encore un prophète, mais je croyais 
qu’il devait sortir de Syrie. Quoi qu’il en soit, 
j’ai reçu avec distinction votre ambassadeur. Il 
vous présentera de ma part deux jeunes filles 
Cophtes d'une noble extraction. J’ai joint à ce 
présent une mule blanche, un âne d’un g*ris 
.arg*enté, des habits de lin d’Ég*ypte, du miel et 
du beurre » (2). 

C’étaient là les prémices de la terre sainte et 
du' paradis, que le nouveau Moïse faisait briller 
aux yeux des Arabes (3). 

(I) Ibn-Bntrik (Eulychius). 

(*2) Voir Ahmed-ben-Iouseph. 

(3 M. Barthélémy Saint-Uilaire,Afaftomrt ci le Koran^chap. iv, 
cite une conversation sur le prophète, entre Héracliuset Abou- 
Sophinn, ennemi de Mahomet. 
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P0UTIQÜ13 d’hÉRACLIUS A l’ÊGARD DES JUIFS ET DES PERSES 
SOUS LE COUP DE l’iNV'ASION ARABE. PREMIÈRES HOS- 

TILITES : BATAILLE DE MUTA J l’ÈPÉE DE DIEU. — MORT 
DE .MAHOMET ET AVENEMENT d'yEZDEGERD. — PLAN d’aBOU- 
BEKR. 


I. Politique d'Héraolius à Tégard des Juifs et des 
* Perses sous le coup de Tinvasion arabe. 

. • 

Ainsi Mahomet avait deviné d’instinct la vraie 

politique. Il semble toutefois qu’Héraclius au- 
rait pu aisément mettre un frein à des desseins 
si démesurés et affichés avec tant de naïveté 
et de complaisance. L’empire d’Orient possé- 
dait, depuis Trajan, une partie de l’Arabie sep- 
tentrionale, sur les frontières de la Judée et de 
l’Ég*ypte. De Bosra, capitale et résidence d’un 
gouverneur impérial, on surveillait la pénin- 
sule (1). On y recrutait un grand nombre.de 
Sarrasins que le Christianisme et l’dppât du 
gain attachaient à la domination romaine. Il 
convenait de les combler de prévenances pour 
ne pas les rejeter du côté de l’Islamisme. On de- 
vait, en outre, avoir pour alliés les Juifs, dé-. 

\ • 

(1) A 90 kii. de Damas, à 130 de Jérusalem. 
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pouillés et persécutés par Mahomet. Leur don- 
ner asile eût été un acte plein d’adresse et 
d’humanité. Mais l’Empereur, poussé par l’es- 
prit d’intolérance, s’était déjà aliéné ses sujets 
Israélites. Il leur avait intimé l’ordre de s’éloi- 

t. 

g’ner de la ville sainte (1). Plût à. Dieu qu’il se 
fût contenté de les humilier I Î1 ne sut pas résis- 
ter aux sollicitations des Chrétiens que le désir 
delà veng*eance aveug^lait.. Les massacres recom- 
mencèrent; les. environs de Jérusalem furent 
inondés de sang*. (2) AEdesse, autre centre du 
Judaïsme, les mêmes scènes se renouvelè- 
rent (3). Sur ces entrefaites, une prédiction seu 
répandit, à savoir que l’empire serait détruit | 
par les nations circoncises. Ig’norant d’où vien- { 
drait le fléau, le superstitieux souverain ordonna 
de baptiser tous les Hébreux répandus dans ses ’ 
possessions. Il se concerta à ce sujet avec les rois 
g*ermains, et Dag*obert, à son incitation, rég*é- 
néra malg*ré eux ces infortunés (4). Héraclius 
et Dagobert, ces deux grands princes, devenus 
les plagiaires (1# Phocas t.quel sujet d’amères 
réflexions ! Émigrer en Arabie, tel fut le recours 

(1) Théophane, I, p. 503. — Munk : Palestine, p. 613. 

(2> Ibn-Batrik. 

(3) Sépéos. 

(4) Frédégaire. 
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désespéré des Israélites. « Ils tendaient les mains 
vers les Sarrasins, dit un évêque d’Arménie-, 
ils leur firent connaître leur origine; attestée 
parles livres saints (1). » L’entraînement fut si 
grand que des Juifs honorèrent Mahomet du 
nom de Christ et délaissèrent le culte de 
Moïse (2): voilà le résultat des haines si gratui- 
tement soulevées! La Perse était digne, elle 
aussi, de là plus vive attention. Il iniportait 
que ce royaume recouvrât quelque force et 
quelque prestige. C’était le boulevard national 
de l'empire. Mais, là encore, il y eut défaussés 
combinaisons et des méprises. Le parricide Si- 
roès avait rejoint ses victimes, après un règme 
de sept mois (octobre 628). Il avait eu pour suc- 
cesseur son fils, enfant débile, dont le règne 
menaçait d’être orageux. Héraclius, persuadé 
que Sarbar saurait se faire respecter, encoura- 
gea son ancien adversaire dans ses vues ambi- 
tieuses : « Votre roi est mort. C’est à toi de 
prendre le trône. Je le le donne à toi et à tes 
enfants après toi. Prends chez moi autant de 

troupes.que tu voudras (3). p Le Sanglier royal 

1 

(l) Sépôos. 

C2) Thëophane, I, p. 5M. 

(3) Voir le Journal asiatique, loc. cit. 
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mit à mort son neveu et ceignit le cimeterre des 
Sassanidos (juillet 629). Tout marcha d’abord 
heureusement, La reconnaissance de l’ancien 
persécuteur des Chréliens ne laissait rien à dé- 
sirer. Il envoyait à Edesse le produit des rapines 
de Chospoès, des présents d’un grand prix, en- 
fin son propre fils, qu’il déposait dans les bras 
de l’Empereur, «comme la Vierge Marie avait 
remis Jésus dans ceux du vieillard Siméon (1). v 
• Mais, en même temps, il immolait les sei- 
gneurs Persans qu’il suspectait. Ses sévérités 
et ses cruautés abrégèrent son règne. Revêtu 
des insignes royaux, il passait une revue de 
ses troupes. Des conjurés se précipitèrent sur 
lui à l’improviste et l’immolèrent (2). Une confu- 
sion épouvantable, pareille à celle des trente 
tyrans, suivit cet assassinat. Il y eut plusieurs 
princes proclamés sur différents points de l’em- 
pire. Héraclius ne put faire entendre sa voix au 
milieu du tumulte. Chosroès était mort depuis 
quatre ans à peine, et neuf Sassanides s’étaient 
assis sur ce trône, objet jadis de l’envie univer- 
selle, maintenant véritable siège de douleur, 
comme l’appelait Pisidès. 

- (l) Nicéphore, p. 23. Il so trompe de nom (Hormidas au lieu 
do Sarbar). 

(*2) Début de l*an 630. 
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« 

11> Premières hostilités; Bataille -de Mata; 
Tépée de Dieu (629). 

Mahomet venait d'accomplir son premier pè- 
lerinag*e à la Mecque. De retour à Médine, tou- 
jours préoccupé de son plan de conquête spiri- 
tuelle et militaire, il envoya- au g*ouverneur de 

Dara une ambassade charg*ée de le convertir (1). 

« 

Mais le lieutenant d'Héraclius, cédant au fana- 
tisme ou à des ordres rig*oureux qui trahissaient 

• * 

les préoccupations ét l’exaspération de son maî- 
tre, ne recula pas devant une trahison et un as- 
sassinat. A cette nouvelle, le prophète arma 
trois mille Arabes et leur commanda d’exercer 
sur l’empire de lég*itimes représailles. Il don- 
nait, à son insu, le sig*nal d’une g*uérre qui de- 
vait durer huit siècles, porter, en moins do cent 
années, le drapeau de l’ïslam aux rives du Gang'e 
et de la Loire, provoquer les croisades par une 
réaction nécessaire du Christianisme, et abou- 
tir, après bien des défaites, à la prise de Cons- 
tantinople, si souvent rêvée par lesg*rands rois 

et par les kalifes. C’était une faible étincelle 

» 

qui allait enflammer trois continents. Il dési- 
g*na pour commander cette troupe, peu nom- 

(l) Aboul-Féda, 
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breuse mais héroïque, quatre émirs dévorés 
de courag*e et de prosélytisme. C’est par la Pa- 
lestine Salutaire, et du côté de Pétra qu’eut lieu 
l’invasion, ou, pour mieux dire, l’incursion des 
Sarrasins. Les déserts de l’idumée furent fran- 
chis avec un sublime dédain de la fatig*ue et des 
privations. Arrivé à Muta, sur le rivag*e orien- 
tal du lac Asphaltite, on célébra, en présence 
dés inüdèles, les rils du Koran (1). Mais le vi- 
caire impérial avait déjà rassemblé une armée 
forte de cent mille hommes*, si nous en croyons 
les lég*endes orientales : il s’avançait à marches 
forcées. Les plus sag’es des néophytes conseil- 
laient la retraite. Abdallah mit fin à ces calculs 
ég'oïstes : « Compag*nons, marchons contre les 
infidèles. Ouvrons-nous un passage à travers 
leurs bataillons. Nous obtiendrons ou le martyre 
ou la victoire. Le choc de cette poignée de Mu- 
sulmans contre les phalanges chrétiennes fut 
terrible. Le général en chef Zaïd, fils adoptif de 
Mahomet, tomba le premier couvert de bles- 
sures. Jafar saisit l’étendard, et nouveau Cyné- 
gîre, le tint dans ses bras, jusqu’à ce qu’il s’af- 
faissât, mutilé et frappé au cœur. Abdallah le 
défendit à son tour et le teignit de son sang. 


(i) Théophane, I, p. 515. 
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C’en était fait des trois mille, quand survint Kha- 
led « l’Epée de Dieu. » Il rassembla ses compa- 
gnons, affronta la multitude des mercenaires 
et les mit en fuite (1). Telle est du moins la 
version des Arabes. Les Grecs, au contraire, 
afGrment que seule « l’Épée de Dieu resta in- 
tacte (2).» C’en était déjà trop pour eux, car 
leur plus terrible ennemi, l’auteur de la chute 
de l’empire Perse et de l’abaissement d’Héra- 
clius, venait de se révéler. Chose extraordinaire! 
les trois mille restaient maîtres du champ de 
bataille, bien que glacés par la mort! 

Mahomet assemble le peuple et dit d’une' 
voix attendrie : « Les émirs ont succombé ! »> Les 
croyants fondent en larmes. Il poursuit: «Mais 
Khaled a forcé la victoire à se déclarer pour 
Allah! (3)» Les corps des victimes sont rappor- 
tés à Médine. On contemple leurs glorieuses 
blessures, on envie leur destinée. De magni- 
fiques funérailles leur sont décernées : « 0 
Musulmans ! ne pleurez plus sur Jafar ! Dieu 
lui a donné deux ailes et il s’en sert pour par- 
courir l’immense étendue des cieux ouverts à 

(1) Al-Jannabi. * 

(2) Théophane, I, p. ,*S15. 

(3) ^lbakir. 
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ses désirs! (1) » Que l’on compare l’éloquence 
d’fléraclius et celle de Mahomet. Dans l’une 
règ*ne surtout la résignation , dans l’autre l’es- 
pérance. Ici, on voit un ascète; là, un poète. 

Cet événement fut un coup de foudre pour 
l’Empereur. Toutefois n’exagérons pas : de 
tristes pressentiments, mais non le désespoir, 
germèrent dans son cœur. 

Un autre événement prêtait à des réflexions 
plus amères. Mahomet marcha enQn contre la 
Mecque, fît capituler les Coréischiteset les ido- 
lâtres, gracia ses compatriotes, brisa leurs dieux, 
proclama dans la Kaaba purifiée qii’Allah était 
la seule Divinité et que l’Arabie ne formait plus 
qu’une seule nation (2). 

Un instant, il pensa se mettre à la tête de tous 
ses sectateurs pour tenter un effort décisif. En 
effet, il réunit trente mille hommes, revêtit sa 
robe verte, monta sa mule blanche et s’avança 
dans la direction de Damas. Mais les Grecs 
n’allèrent pas au-devant des Arabes. Le pro- 
phète, attristé et malade, rentra à Médine. « Le 
choix m’a été laissé entre la possession des tré- 
sors de la terre avec la vie d’ici-bas, et le para- 

(P Al-Jannabi. 

(2) 1 1 janvier 630. 
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dis avec la vue du Seig*neur, et j*ai préO^ré le 

paradis. » 

4 

III. Mort de Mahomet et avènement d^ezdegerd* 

Mahomet mourut au moment d’exécuter ses 
desseins. Sa fin fut d’un homme, mais d’un 
g*rand homme. Il ne se déroba point, à l’exem- 
ple du divin législateur des Juifs, dans les nua- 
g*es du Mont Nébo; il expira au milieu des ex- 
hortations et des prières. Ce fut pour l’Islamisme 
une crise redoutable (1). Le désespoir de Fa- 

time, les sang’lots d’Aïescha, la consternation 

■ 

du peuple, ont laissédes traces in effaçables dan s 

les lég*endes arabes et dans les chroniques g*rec- 

ques (2). C’était un répit que la fortune ména- 
« 

g*eait à l’Empereur. Par une heureuse coïnci- 
dence, il établissait sur le trône de Perse, enfin 
raffermi, le jeyne Yezdeg*erd, fils de Sarbar(3). 
Une habile initiative pouvait conjurer les me- 
naces de l’avenir. Il aurait fallu profiter du 
trouble de la péninsule, tendre la main aux 
faux prophètes, imitateurs ambitieux "’de Maho- 

(t) Afieê wi) Mouaijut^ 0 Tôv 2apajcy)vwv 

îT3tvTt; Théopliane, I, p. 5tl. 

C2) 8 juin 632. 

(3) 16 juin 632. 
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raet, qui pullulaient. Mais Héraclius n’intervint 
pas. Il s’endormit dans les délices de Capoue, 
ont dit plus tard ses adversaires. En réalité, il 
menait une vie de cénobite, il discutait orale- 
ment ou par écrit avec les évêques syriens, avec 
le Pape. Cependant Abou-Bekr, le père de la 
Vierge^ V homme à la foi sincère^ le juge de C Islam ^ 
resté seul calme et dig*ne , abordait la mul- 
titude en récitant le verset bien connu i «Ma- 
homet n’est que l’envoyé de Dieu. D’autres apô- 
tres l’ont précédé ; s’il mourait, ou s’il était né, 
abandonneriez-vous sa doctrine? » L’ordre se 
rétablît. Mais qui représenterait le prophète sur 
la terre? Trois hommes pouvaient se disputer 
cet honneur ; Ali, l’époux de Fatime; Omar, 
l’âme de l’Islamisme ; Abou-Bekr, le chef des 
Anciens. C’est ce dernier qui l’emporta. Sous le 
nom de kalife, il fut un autre Josué. Il soumit 
les tribus qui refusaient l’impôt ou rejetaient la 
vraie croyance. Moçailama, qui se disait supé- 
rièur à Mahomet, fut poursuivi et tué dans une 
bataille. Les surates du Livre sacré, recueillies 
de la bouche des Lecteurs et des Porteurs du 
Koran, durent transmettre aux derniers descen- 
dants d’Ismael les inspirations, les doctrines et 
les commandements du fils d’Abd-AIlah. 


« ^ 
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Ainsi, l’œuvre commencée avec l’hég^ire, ter- 
minée par la chute des idoles, était à jamais 
préservée. Le destin allait suivre son cours. La 
fortune s’acharnait désormais contre Héraclius. 
Les délég’ués commettaient faute sur faute, La 
g*arde du désert d’Idumée, si importante dans 
la circonstance, était confiée à des Sarrasins (1). 
Leur solde, bien que modique, n’était pas ac- 
quittée. Enfin le trésorier, l’un des eunuques 
« 

du palais, vint à Pétra. Les mercenaires pré- 
sentèrent leurs réclamations. Ils furent accueil- 
« 

lis par des paroles grossières et insultantes. 
'« C’est à peine si notre Empereur trouve de 
quoi payer ses soldats; il n’a rien à donner à 
ces chiens ! » Déplorable invective qui eut toutes 
les conséquences d’une bataille perdue. Les Sar- 
rasins grossirent les rangs d’Abou-Bekr. Peu 
de temps après, Farva gouverneur de Philadel- 
phie (Rabbat-Ammon), était pendu pour avoir 
embrassé le Mahométisme et proféré ce cri sédi- 
tieux et fanatique : « Héraclius lui-même sait 
bien que Mahomet est l’envoyé de Dieu, et la 
crainte seule le fait dissimuler ! » 


(1) Thcophanv'», I, p. i>lo. 
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IV. Le plan d'Abon*Bekr. 


. Abou-Bekr comprit . que le meilleur moyen 
de préserver cl de conjpléter l’unité de l’Arabie 
était d’entraîner ses compatriotes dans une 
guerre de relig’ion. 11 prêcha la guerre sainte. 
II compta 124,000 Musulmans en état de 
porter les armes. Quand il vit leur foi et leur 
élan, il ne douta pas du triomphe. Il dressa 
alors un plan de conquête. Avec un coup d’œil 
qui l’honore, il vit qu’il fallait attaquer simul- 
tanément les deux empires limitrophes de l’A- 
rabie et rendre inutile l’alliance récemment 
consommée entre le conquérant de la Croix et 
l’héritier de Chosroès. Abou-Obéidah remonte- 
rait le Jourdain, Khaled l’Euphrate, et les deux 
généraux de l’Islam se donneraient la main au 
nord delà, Syrie. Le kalife adressa aux chefs 
et aux soldats la proclamation suivante :« Lors- 
que vous rencontrerez l’ennemi,, combattez 
vaillamment, mourez plutôt que de tourner le 
dos. Ne tuez ni les vieillards, ni les enfants, ni 
les femmes. Ne brûlez point les blés, ne détrui- 
sez pas les palmiers. Epargnez les monastères, 
et ces hommes qui vivent dans la retraite, voués 
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au service de Dieu. Mais les membres de la sy- 
nag'Qgue de Satan qui portent la tonsure, fen- 
dez-leur la tête el ne leur faites point de quar- 
tier, à moins qu’ils ne se fassent musulmans ou 
qu’ils ne consentent à payer tribut. » 

Ces mots « mort aux prêtres, respect aux 
moines, conversion, tribut p indiquent d’une ma- 
nière bien nette le caractère de ces luttes, où 
l’humanité se montré à côté du fanatisme et de 
l’intérêt. 


CHAPITRE VINGT ET UNIÈME 


rREMIKRE CAMPAGNE DE SYRIE : BATAILLE d’aÏZNADIN. — 

HÉRACLIUS s’enfuit AVEC LA CROIX. — ACCÈS DE FOLIE 

A HÉRÈE. 

I. Première campagne de Syrie (632-634): bataille 

d'AIznadin (634). 

L’armée d’Abou-Obéidah sortit du désert de 
Pharan , divisée en douze tribus à la manière 
des anciens Israélites (1). Le souvenir de Moïse, 
non moins que celui de Mahomet, inspirait les 
envahisseurs qui comptaient un g*rand nombre 
de Juifs dans leurs ranges. Ils suivaient un iti- 
néraire déjà célèbre dans T histoire, de la race 
de Sem. Ils marchaient contre les Grecs comme 
leurs ancêtres avaient marché contre les Ama- 
lécites. 

A cette nouvelle, l’Empereur sortit de sa re- 
traite d’Édesse, et s’établit à Damas (fin 632). 
Il org’anisa la défense, mais ne songea pas 
à commander ceux qui allaient mourir pour 
lui. Il n’avait plus la foi ardente et irrésis- 
tible qui l’animait dix ans auparavant, lorsque 

(l) Voir la Chronologie arménienne de M. Dulaurier. 
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la Croix était captive. Il envoya, pour repousser 
les Sarrasins, Sergius, l’un de ses g*énéraux (1). 
Mais déjà les défilés du Sinaï étaient occupés, la 
riche contrée de Gaza ravag’ée. Près de cette ville 
se livra un combat sang*lant. Serg*ius, vaincu 
et prisonnier, fut enfermé dans une peau de 
chameau fraîchement écorché, qui, se rétrécis- 
sant peu à peu , finit par l’étouffer. C’était un 
acte de veng-eance : le g’ouverneur de Césarée 
avait récemment défendu aux. Arabes auxi- 
liaires, qui recevaient trente livres d’or, de 
faire le commerce avec leurs compatriotes (2). 
Un butin immense, envoyé au kalife, enflamma 
de la soif du g*ain ceux que n’avait pas entraî- 
nés l’enthousiasme relig*ieux. Une nouvelle ar- 
mée, conduite par Amrou , rejoig*nit prompte- 
ment celle d’AboU'Obéidah. Mais déjà Khaled 
lui-même s’élançait vers la Syrie. En quelques 
mois, il avait renversé le royaume d’IIira, où 
rég*naient les Mondars , tributaires des Sassa- 
nides, et conquis l’ancienne Babylonie, appelée 
désormais l’Irak -Arabi. Bien assuré que les 
Perses ne franchiraient plus le Tig*re, il avait 
hâte de se mesurer avec Héraclius. Abou-Bekr 

(1) Théopliane, I, p. oi6. 

(2) Nicéphoro, p. 27. 
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lui confia le coHimandement de toutes les trou- 
pes qui se concentrèrent autour de Bosra. Le 
g*ouverneur, Romanus, sortit des remparts et 
vint au camp ennemi demander ce que vou- 
laient les Sarrazins. « Ils viennent, lui répondit 
l’un des chefs , vous apporter ou le paradis ou 
l’enfer. Faites -vous musulmans ! autrement, 
résig*nez-vous à nous payer tribut où à passer : 
sous le tranchant de nos cimeterres!» Un tel 
lang‘ag*e épouvanta ce Grec du Bas-Empire, 
affublé par méprise d’un nom héroïque. Il vou- 
lut, mais en vain, persuader aux habitants de 
se déclarer tributaires. Alors il jura d’embrasser, 
l’islamisme et de trahir, zélé néophyte, ceux 
dont il reniait en secret la doctrine. .Les deux 

armées combattirent avec acharnement. Le tu- 

€ 

multe de la bataille était dominé par la voix 
retentissante de Khaled : « Frappez! frappez!' 
Paradis ! paradis ! » Les impériaux, de leur côté, 
arboraient sur leurs murs le .sig'ne de la Ré- 
demption. Romanus, que la lég’itime défiance 
de ses subordonnés avait consig;né dans une 
maison attenante au rempart, parvint à prati- 
quer une larg’e ouverture par où pénétrèrent 
une centaine de Sarrasins. II leur fournit un .. 
dég*uisement et se présenta à la forteresse. 
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« J’accompag*ne un de tes amis qui souhaite 
fort te voir et t’envoyer en enfer, » dit-il au 
commandant qui reçoit un coup de poig*nard 
dans le cœur avec ces mots : a Tu ne m’échap- 
peras pas cette fois !» A la faveur du désordre, 
les croyants tuent les g*ardiens et ouvrent les 
portes. «L’Epée de Dieu» accourt, fait un mas- 
sacre g*énéral, et reçoit la profession de foi de 
Romanus. Ce récit nous montre ce que valaient 
les fonctionnaires d’un empire si bien adminis- 
tré. Il y eut sans doute parmi eux plus d’un 
renégat. A Gaza, le gouverneur essaya de se 
défaire perfidement de ceux qui lui répétaient 
avec une éloquence étrange : «Il n’y aura que 
Tépée entre vous et- nous! » Mis en fuite, il 
laissa la ville à la merci du vainqueur (633). 

Ce n’étaient là que d’honorables préludes. 
Khaled annonça qu’il marcherait sur Damas, 
l’antique métropole des Syriens. Le paradis de 
la Syrie l’attirait invinciblement. Il écrivit à 
Héraclius : « Dieli a donné cette terre à notre 
père Abraham et à sa postérité. Nous sommes 
les enfants d’ Abraham. Tu as assez longtemps 
possédé notre pays; laisse-le-nous volontaire- 
ment et nous n’envahirons pas tes États; sinon 
nous te reprendrons avec usure ce dont tu t’es 
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emparé ! « L’Empereur répondit : « Cette con- 
trée est à moi , ton lot est le désert I retourne 
en paix chez toi (1). » Mais il s’éloigna lui- 

meme , remonta TOrontc et s’enferma dans 

_ _ 0 

Emèse. Le siég’e de Damas commença. Ab- 
derrhaman , Dérar et Khaled défièrent les 
officiers g*recs que le respect humain , à dé- 
faut de l’honneur, présenta au fer de ces 
héros. Des machines de g*uerre, que des trans- 
fug*es avaient fabriquées, battirent en brèche la 
cité. La reddition était prochaine. Deux épi- 
sodes retardèrent le moment fatal. Héraclius 
sortit de sa torpeur. Il ipvoqua le secours de 
son frère Théodore, qui avait pris une si noble 
part aux six journées. 11 le chargea de refouler 
les musulmans à la tète de ses mercenaires. La 
rencontre eut lieu à Gabata. Tout porte à croire 
que Théodore se conduisit comme eût dû le 
faire le prince lui-mcme. Il tomba à l’impro- 
viste sur les Arabes. Il y eut un instant de sur- 
prise et^e terreur. Mais l’un^des émirs s’écria: 
«Quoi donc! avez- vous oublié que tourner le 
dos c’est offenser Dieu et son prophète ? » A ces 
mots, le bon ordre se rétablit. Khaled accourt : 
il force Théodore, surpris à son lour, d’aban- 

(1) Voir ia Chronologie arménienne de M. Dulaurier. ^ 
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donner ses captifs, parmi lesquels était Dérar 
lui-même, et d’aller annoncer à Héraclius.que 
les jours d’épreuve et de honte étaient revenus. 
Héraclius s’enfuit à Antioche, navré de. douleur.' 
N’ayant plus un seul g*énéral romain, il dési- 
gna, pour commander sa dernière armée, un 
_ __ * * 
Persan, Baane, qui s’était réfugié auprès de 

lui avec les *fils de Sarbar (1); Les Arabes, qui 
couraient le pays, se replièrent à son approche, 
et un grand nombre de partisans expièrent 
' leur témérité. Mais les Grecs, pèndant la nuit, 
se décimèrent dans une fausse alerte.. Khaled 
se porta au-devafit d’eux avec ses forces rassem- 
blées h la hâte. « Nous nous reposerons dans 
l’autre monde,» tel était son mot favori. C'est 
à Aïznadiri que le sort de Damas se décida. 
« 11 ne vous reste, dit-il, aucun espoir d’échap- 
per aux Romains, mais vous pouvez conquérir 
la Syrie en un jour. » L’attitude menaçante des 
milices de l’Islam èng'agea Baane à proposer 
une énorme rançon : « Chiens, de Chrétiens, 
lui répondit- on , nous prenons plaisir à la 
guerre; nous l’aimons mieux que la paix; nous 
dédaignons vos misérables aumônes, car bien- 
tôt nous serons les maîtres de vos fortunes , de 

(I) Thdopbano, I, p. j)l7. 
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VOS familles et de vos personnes. » C’est à l’Écri- 
ture sainte qu'il faut se reporter pour prendre 
une idée de cette bataille vraiment biblique. 
L'ang*e du Seig*neur passa d'ans le camp des 
Byzantins, comme autrefois dans celui des Assy- 
riens et frappa cinquante mille infidèles. Tel 
est du moins le dire des Moslems qui fixent à 
470 hommes le total de leurs pertes. Khaled 
envoya à Médine des milliers de croix et d’éten- 
dards. Les rêves les plus téméraires du pro- 
phète étaient réalisés et dépassés 1 (1) 

Khaled revint aussilôt devant Damas. Un 
seig*neur, du nom de Thomas et g’endre de 
. . l’Empereur, voulut qu’une noble fin effaçât le ' 
souvenir de tant de lâchetés et de perfidies, il 
fit une sortie désespérée, où il perdit un œil, 
et où succomba la moitié de la g’arnison. C’est 
entre les mains d’Abou-Obéidah que l’on capi- 
tula. .Mais « rÉpée de Dieu» se rue sur la ville 
infortunée, immole à Allah des femmes, des en- 
fants, des vieillards, et sa colère apaisée, accorde 
trois jours aux habitants pour se retirer. Il 
voit, sans être touché, tous ces malheureux qui 
prennent le chemin de Laodicée, ne sachant 
quel sera le terme du voyag-e qu’on leur im- 

. (1) 23 juillet 634. * 
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pose, courbés sous leurs fardeaux et sous le 
g’iaive ennemi, ne comptant plus ni sur.Héra- 
clius , ni sur Dieu! (1) Les trois jours écoulés, 
raveug*le instrument d’Allah prend quatre mille 
cavaliers, et, par un raffinement de cruauté , 
poursuit ceux qu’il a éparg*nés. Il les atteint au 
moment où, exténués, ils se reposent dans une 
fraîche vallée. Presque tous sont ég*org*és. Tho- 
mas vend chèrement sa vie. Un renégat re- 
trouve sa fiancée consacrée à Dieu depuis son 
abjuration : elle se perce le cœur pour échapper 
à ses embrassements. Une femme se distingue 
entre toutes par sa parure, sa beauté, son 
héroïsme : c’est la fille d’Héraclius. Devant elle 
tombe la rage du vainqueur qui la renvoie à 
son père (2). 

11. Héraclins s'enfuit avec la Cvoix> 

Héraclius désespéra après la perte de Damas, 
comme il avait désespéré après la perte de Jéru- 
salem. La lâcheté , la trahison et l’apostasie 

(t) 23 août 634. 

(2) Nous devons à M. Defrdmery, membre de l’Institut, 
outre d’excellents avis, la communication d’un savant mémoire 
de M. de Goejc sur la Conquête delà Syrie; Leyde, 1864. Nous 
ne l’avons lu qu’apres avoir rédigé ce travail, et nous nous en 
écartons sur plusieurs points, 
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étaient depuis deux années le sujet de ses pen- 
sées et de ses conversations. La bataille d’Aïz- 
nadin lui avait enlevé ses dernières illusions. 
Aucun doute n’était plus possible; le Seig’neur 
l'abandonnait à son irrésolution orig*inelie et 
favorisait manifestement ses ennemis acharnés. 
Ses triomphes récents sur Chosroès ag’gravaicnt 
encore ses défiances. Il se disait qu’il n’avait 
ruiné la domination persane que pour faciliter 
la conquête' des Arabes. Aurait-il été le pi'é- 
curseur de Mahomet ? Celte pensée devait 
le faire frémir.' Des sig’nes effrayants trou- 
blaient cet esprit superstitieux : un tremble- 
ment de terre en Palestine, dans les airs une 
épée dont la pointe menaçait Constantinople, 
a C’était, s’écriait-on partout, la domjnation 
arabe qui s’annonçait. » Durant trente jours 
cette vue lug-ubre s’offrit aux reg-ards de l’infor- 
tuné souverain (1). Sous une appréliension si 
intense, ses facultés étaient paralysées, presque 
anéanties. Quelquefois, il recherchait les causes 
de cette catastrophe inattendue. Il se deman- 
dait comment il avait pii démériter d’un Dieu 


(1) Aùtw Ttù o£uxu.ô; è-yjveTO /.xra rr.v IÎ*Xa'.(TTtvr,v, xal »®xvti 

onfijtaîov èv t(T» oùpavû xaTa ix£(;ir;ut.ësîxv,6 Xi'you.evc; îrpou.r,vy<i)v tt.v 

TÔiv Àsa^tav iTTixpâTr.fj'.v tp.siv2 S'z Ènl r.aîpot; rpiaxovra ^taTétvuv Atto 

pttdXjiêpîet; îw; âpxTcw rv Théophane, I, p. 516. 
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nag*uère si secourable.. Alors il song*eait à son 
iriariag’e illég*al, qui remontait à ving*t années, 
que rÉg*lise avait rég*ularisé et consacré, et 
qu’celle lui reprochait encore tacitement,comnie 
• un crime clig*ne des plus terribles châtiments (1 ). 
Son frère Théodore, irrité du mauvais accueil 
qu’on lui avait fait après la défaite, ne cessait 
. de dénoncer Marlina, cause uhiqué des malheurs *' 
de la chrétienté. « Son péché est toujours de- 
vant lui, » disait-il, en citant les psaumes de 
David (2). Héraclius, que les liens indissolubles 
. d’un amour à la fois servile et touchant. atta- 
chaient à cette femme, eut un accès de fureur, 

. embarqua Théodore, l’envoya à Byzance, com- 
mandant au nouveau Constantin de le dég*rader 
, publiquement et.de le tenir en prison (3). Mais 
ün instant après, la prostration était encore 
plus profonde , plus irrémédiable. Un effort 
trop violent avait brisé les ressorts délicats de 
celte âme byzantine. Il réunit, dans la cathé- 
drale d’Antioche, une assembléepù fîg’u raient ses 
ministres , les ecclésiastiques et le peuple lui- . 
meme. Il exprima ses terreurs et demanda con- 
seil. Un vieillard sortit de la foule et répondit 

(1) Nicdphore, p. 31. 

;2) IiJ., p. :2G.- 

(3) Idi, ibid. . • . . ’ 
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.d’une voix solennelle : «Les Romains expient 
aujourd’hui leur mépris de rÉvang*ile, leurs 
désordres, leurs querelles, leurs concussions, 
leurs violences et leurs usures J » A ces mots, 
qui paraissaient inspirés par Dieu, l’Empereur 
courba humblement la tôle, convint que sa 
présence était funeste à la cause du Christ et . 
jura d’abandonner le sol qu’il profanait. Mais, 

• avant d’exécuter ce dessein qui trahissait plus 
de scrupules que de craintes, il résolut d’aller 
chercher ù Jérusalem l’instrument delà Rédemp- 
tion et de ses victoires. Etait-ce pour se relrem- * 
per à ce contact salutaire ? Etait-ce seulement' . 
pour se soustraire aux infidèles? Toujours est- 
il que ce hardi fug^itif courut au Calvaire, arra- 
cha la Sainte-Croix au patriarche Sophrone, son 
possesseur légitime, et traversa le Liban au 

9 

• milieu des populations stupéfaites. La vue du 
Dois précieux ne le ranima pas. Sergius n’était 
plus là pour le remettre sur le cherriin dé l’hon- 
neur. Rien ne put le retenir. Arrivé aux confins 
de cette province délicieuse , mais fatale , où 
s’était évanouies sa fortune et sa gloire , il se. 
retourna avec émotion : «Adieu, Syrie, s’écria- 
t-il, adieu pour la dernière fois! (i) » 

(l) Comparez Nicëphore, p. 15, 17, 18; Thëophano, 1, p. 280; 
Cëdrënos, I, p. 426... Suidas, eoc« ïipâxXito;. 
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III. Accès de folie à. Hérée (635> 


Héraclius va cacher Marlina et sa propre 
honte dans le palais d’Hérée, témoin, il y a six 
ans, des épanchements d’un héros. Il y reste 
long’temps immobile, comme inanimé. En vain 
les mag’istrats, les citoyens les plus considéra- 
bles le supplient de rentrer à Constantinople 
pour invoquer la Divinité dans leurs temples 
et pour présider les éternels jeux du Cirque. Il 
ne peut plus ag'ir. Il se sent coupable, redoute 

la lumière et lés reg*ards, veut se faire oublier. 

« 

Les jours de fête, il délèg-ue ses fils, qui re- 
viennent le soir consoler cette gTande infor- 

« 

tune (1). 

Si nous pouvions soulever un A^oile épais, 
nous aurions bientôt la conviction que la joie et 
la quiétude étaient à jamais bannies de sa de-, 
meure. L’admiration et le respect qu*il avait 
inspirés pendant si longtemps faisaient place h 
rindifiérence et au mépris. Indig’né de sa hon- 
teuse retraite, l’armée de Syrie le déclarait 
déchu et saluait du titre d’Empereur un 
vaincu qui ne désespérait pas, le Perse Baane (2). 

(1) Nicéphoro, p. 28. 

(2) Daàvr,v irpoj^uptCovTai ÊaoO.îa xaî ÙpetxXiiov àTftxxpu^oiv. Thèo- 
phace, I, p. 518. 
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A Constantinople même, il y avait des in- 
trig*ues, des conspirations. Les rig’iieurs exer- 
cées contre Théodore jetaient le trouble dans la 
famille impériale. On découvrit les menées 
clandestines du neveu et du flls naturel d’Hé- 
raclius. Quelle en était Id portée? S’ag’issait-il . 
de délivrer le Guropalate ou de renverser l’Em- 
pereur? on l’igmore. Mais on sait trop l’atïreux 
châtiment qu’on leur inflig*ea. Le jeune Théo- 
dore fut relég*ué dans Tile de Gozzo, voisine de 
Malte; Athalaric, cruellement mutilé, dans l’île 
des Princes. Leurs nombreux complices parta- 
g’èrent leur sort (1). Les trag*édies de palais sont 
traditionnelles dans les annales du despotisme. 
Aug*uste et Constantin n’ont pu se soustraire à 
une loi fatale. Il est probable que la cruelle Mar- 
tina a joué sous Héraclius le rôle de Faustine: 
Athalaric rappelle Crispus. 

Nicéphore constate que la raison de l’Empe- 
reur fut un instant ébranlée. La vue de la mer 

I 

g'laçait d’elîroi celui qui avait bravé la tempête. 
Lorsqu’on essayait de l’embarquer, il avait des 
défaillances, et on le ramena en proie au dé- 
lire. La pitié s’empara de tous les cœurs. Les 
Grecs, bien que dég^énérés, comprirent qu’ils 


(l)Nicéohore, p. 29. 
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devaient et qu’ils pouvaient le soulag*er,.. sinon 
le g*uérir, en l’entourant de leurs sympathies et 
de leur tendresse. Un ing*éoieux stratag'ème 
trompa ses terreurs enfantines. On construisit 
un pont de bateaux; on disposa, de chaque côté, 
une haie de branchages et de verdure qui dé- 
robait l’aspect des flots. L’Empereur à cheval 
traversa ainsi le Bosphore. Il suivit l’itinéraire du 
triomphe (1). La Croix, compagne de ses chu- 
tes comme de ses grandeurs, ouvrait la marche. 
Le patriarche la reçut sur le seuil de Blakher- 
nesetla conduisit processionnellement à Sainte- 
Sophie en chantant des litanies entrecoupées 
par des sanglots (2). ‘ ' 

(l)Nicdphore, p. 29, • ‘ • 

^2) 1(1., p. 25. 
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■INFLUENCE SALUTAIRE DE SERGIUS SUR HERACLIUS. — 
ÉTABLISSEMENT DES SLAVES MÉRIDIONAUX DANS LA VALLÉE 
■ . DU DANUBE. j 

I. Influence salutaire de Sergius sur Héraolius. 

• « 

• . • * * 

* • 

Héraclius retrouvait Sergius, c’est-à-dire la 
moitié de son âme. Le patriarche était le seul 
hommeau monde qui pût lui rendre, sinon l’en- 
thousiasme des prernières années, maintenant 
disparu sans retour, du moins le libre exercice 
de ses belles facultés. Ici encore, il nous faudrait 
pénétrer les secrets deramiliéet ceux de la con- 
fession. Au delà des épreuves actuelles et de 
cette vie périssable, il dut lui montrer une féli- 
cité sans fin dans un monde meilleur : tel se- 
rait le prix de sa résignation et de ses efforts, 
11 n’exigeait pas d’ailleurs un rôle actif; C’en 
était fait, il le savait bien, du général intrépide, 
capable de braver toutes les fatigues et toutes 
les privations. Mais. I hommed’Etat pouvait en- 
core se donner carrière : il avait de savcmtes 
combinaisons à poursuivre, la défense natio- 
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nale à organiser. Héraclius déchu surpasserait 
encore tous les princes byzantins, même en se 
rangeant dans la catégorie de ceux qui se bor- 
naient à mettre leurs pensées au service de l’E- 
tal (1). Ces tristes années portèrent, en effet, 
au comble sa réputation politique. Nouveau et 
surprenant contraste d’une existence tour à tour 
et simultanément si misérable et si glorieuse ! 


11. Etablissement des Slaves méridionaux dans 
la vallée du Danube. 


Il était temps d’aviser. Le nord et le midi 

• 

s’ébranlaient à la fois. Au midi, c’était l’irrésis- 
tible mouvement arabe que nousàvons dépeint. 

Au nord, les Barbares, Germains, Slaves et 
* 

Mongols, s’entrechoquaient. Les Wendes de la 
Carinthie, commandés par le roi Samo, extermi- 
. naient trois armées franques sur les bords de la 
Save. Les Bulgares de Pannonie émigraient 
pour échapper à un joug odieux, mais tom- 
baient sous le glaive des Mérovingiens. Les 
Avares se jetaient sur la Dalmatie et arrachaient 
à leurs foyers les colons de Dioclétien (2). L’in- 


(1) De Expeditione Persica, Acr. I, v. -122- 

(2) Conslanlin Porpliyrogénclc : De Administrando Imjjerio^ 
Ci 3ü. 


a. 
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trépide Dag*obert, saisi d’efïroi, commettait d’a- 
troces cruautés pour préserver sa domination 
en Germanie. Ce bras redoutable, que l’indoci- 
lité austrasienne enchaînait!, ne pouvant plus 
contenir la barbarie, le Danube allait livrer pas- 
sage aux hordes dévastatrices . La terrible 
épreuve de l’an 626 serait dépassée. On se. trou- * 
verait en face de la coalition des Avares et des 
Arabes* Constantinople cernée de tous les côtés- 
aurait le sort de Damas et de Salone. Le nom 
grec et le nom romain seraient effacés le même 
jour. 

Héraclius ne trembla pas devant les Avares 
comme il avait tremblé devant les Sarrasins. 
Ses réflexions lui suggérèrent un moyen très- 
simple et très-pratique pour éloigner un péril 
immédiat (1). Il envoya des ambassadeurs à ’ 

(l) Une dos questions historiques !es plus controversées est 
la date même de l’établissement des Serbes et des Croates, que 
l’on pince tantôt au début, tantôt à la fin du règne d’IIéraclius, 
tantôt sous l’un do scs successeurs que l’on ne précise pas. 
Suivant nous, il n’y a point de doute sérieux sur cette ques- 
tion. Constantin Porphyrogénète désigne clairement l’Empe- 
reur Héraclius. D’autre part, le siège de Constantinople par 
les Avares, en 626, montre bien qu’à ce moment les nouveaux 
occupants n’étaient pas encore survenus. Enfin, la présence du 
souverain à Constantinople était indispensable. Mais nous 
savons qu’lléraclius n’a séjourné d’une façon durable dans sa 
capitule qu’après la bataille d’Yermouk. La date cherchée se 
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deux souverains, qui s’étaient fait une grande 
situation dans l’Europe septentrionale, à Samo, 
roi des Vénèdes, età Goubrat, roi des Bulgares, 
ennemis mortels du khakan, dont ils avaient 
secoué la lourde tyrannie. Les insignes de pa- 
trice, habilement prodigués à ces chefs bar- 
* bares, les intéressèrent au salut de la nouvelle 
Rome (1). Fort empêché par cette double al- 
liance de l’Empereur, le successeur d\i Réprouvé 
devint plus accommodant. Il rendit ses prison- 
niers et ses otages romains, ou du moins il en 
permit le rachat à des conditions raisonnables : 
Marie, sœur d’Héraclius, revit ainsi son fils 
Etienne depuis longtemps retenu dans le camp 
de la Théiss (2)‘. Héraclius fît plus encore. II ne 
prétendait rien moins quë supprimer à jamais 
l’une des deux invasions. Trouver des défen- 
seurs dont rien ne pût ébranler la fîdélité à 
travers les siècles : tel était le problème à ré- 
soudre. Il pensa justement que la domination 
romaine était trop étendue, et que les habitants, 
disséminés, avaient trop de terres et pas assez 

* * 
place donc entre G35{Ia rentrée d’Hdraclius) clC38^(sa maladie). 

— M. Amédéo Thierry s’est prononcé sans réserve dans ce 

sens. 

(1) Nicéphore; p. 27. 

(i) Id., ibid. 
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de sécurité. Concentrer les forces vives de l’em- 
pire dans la capitale, c’était sacrifier le superflu' 
et pourvoir’ aux besoins sérieux. On cédérait 
alors des provinces systématiquement ravag^ées 
depuis un demi-siècle à des guerriers pauvres 
et*courag*eux. On dresserait contre les Avares 
une barrière infranchissable. Ce grand et salu- 
taire principe une fois posé et admis, il fallait 
faire un choix. On s’adressa nalurêllement à la 
race que les- Avares avaient îg’nominieusement 

( 

asservie et exploitée. Deux peuples slaves, les 
Croates et les Serbes furent les instruments de 
la politique impériale. Ils étaient établis au nord 
desCarpatheset del’Erzg'cbirg'e, sous la menace 
perpétuelle des Germains et des Mong*ols. 

• Des propositions furent faites aux Croates, 
probablement par l’entremise du roi des Bul- 
' g*àres. Une tribu répondit à l’appel, fléraclîus 
la dirigea sur la Dalmatie. Les Avares surpris 
-furent refoulés de toutes parts., Une guerre de 
. plusieurs années aboutit à leur mort ou à leur 
esclavage (1). 

Héraclius a recours ensuite au roi des Wen- 
des pour attirer les Serbes. L’un des princes de 

(1) Constantin rorpliyrogénèt«% de Admiuistrando Iinj>erioy 
cap. 31 . ■ 

D- 
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la nation entraîne la moitié des tribus au delà 
du Danube et reçoit une partie de la province 
de Thessalonique. Mécontent de son lot, il re- 
vient en arrière. Mais la perspective d’une lutte 
avec le khakan, inquiet de ces émigrations, le 
rendit plus sage et moins exigeant. Il implora 
son pardon et se recommanda à la bienveil- 
lance impériale. Le souverain lui accorda l’un 
et l’autre. La Mésie supérieure, la Dacie infé- 
rieure et la Dardanie, entièrement dépouillées, 
devinrent son apanage (1). 

Cette combinaison était excellente, car l’Em- 
pereur pouvait surveiller lui-même ses défen- 
seurs.-Tout d’ailleurs garantissait leur fidélité. 
On s’était hâté de les convertir au Christia- 
nisme. Le pape, . secondant les desseins du 
prince, leur avait fait jurer qu’ils n’attaque- 
raient jamais personne^ c’est-à-dire l’empire 
d’orient. Un oracle, rendu par saint Pierre, 
leur assurait l’éternelle possession de leurs 
terres s’ils étaient fidèles (2). Les nations slaves 


(1) Conslantin Porphyrogénète, De Administrando ttnperiOi 
cap. 32. 

(2) Kal «yap outci ot XpwSôi-oi, {lîTa tô aÙToli; êarTurdrîvai, ouvOtixoi; 

XXI {(îioxîipa ii:cir,oxyro xal irpo; tôv â-yicv lÎETpov tov drooroX&v 5pxcuc 
êeSaicuç xxl àaç(xXeî;, îva p.r,^e7rCT8 ei; àXXorptav y^tôpav àitsXôoxri xxt 
iroX£pLT.<T<i)(«v, àXXà jxàJ.Xov E{pT,v£Ûei> (XEtà ‘jravTMir twv 6ouXcjA6vti)v,Xa6ovTis 
xat Trapà râû aÙTCû Hanoi tùxxv rotâv^t uç etTivt; àXXci cOvuccl xarà 
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n’avaient garde de faire cause commune avec 
. les Avares, leurs anciens persécuteurs. Ceux-ci, 
pour arriver à Constantinople, devaient d’abord 
passer sur les Croates et sur les Serbes. Et si les 
Slaves franchissaient les monts Balkhans, ils 
couraient à la fois le risque d’être écrasés par 
les Grecs et chassés par les Avares. On s’était 
d’ailleurs réservé la possession du littoral. Tout 
en leur permettant de se gouverner eux-mêmes, 
on leur imposait un tribut qui constatait l’étroite 
subordination desvassauxenvers leur suzerain. 
Alliés nécessaires et de cœur, ils servirent de 
boulevard à Tempire. Les seuls Croates four- 
nissaient, au rapport de Constantin Porphyro-. 
génète, 60,000 cavaliers et 100,000 fantas- 
sins (1). 

L’histoire nous prouve que le génie d’Héra- 
clius avait calculé avec une merveilleuse jus- 
tesse. Contenus sur le Dniéper, le Pruth et l’Ister, 
les Avares furent obligés de s’étendre vers la 

rîi; Twv aÙTüv XptdëaTuv è-TteXOeaciv x»t iroXep.ov èrtvt’yxuTiv, îva é 

jü)v Xfcjoarwv ôaô; :rpO(j7îo>.£aeî xa'i — pciaraTai, xal vîxx; aÙTCÎ; Ilt-po; ^ 

Toü xptoroû aaôr.TT.; irpo^tveî. Conslanlin Porphyrogénète, de Ad- 
ministrando Imperio, csiiy. 

(l) 5ti ii €a-:TTiaa£VTi Xpœêaria cxëâXXei xaSaXXapixov fw; tüv Ç’ a«, 
•Kiljtxiv Je im; p xal ax'^r.'ixX p.îX?‘ xavroupaç 

riv ^.Id.yibid. 
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Germanie où les Garloving*iens les continrent à 
leur tour. L’œu vre d’Héraclius fut complétée, par 
Gharlemag*ne (1). 

t 

(1) Voir Amédéo Thierry : Histoire £-AHÜa^ t. II, chap. iv.— 
Léger, Cyrille et Méthode, chap. ii. On trouve dans ccl ouvrage 
une page exceUenlesurlcs rapports des Slaves avec les Grecs 
antérieurementà leurélablissemcntdéfinilif au sud du Danube. 

— Schafarick: Slavische Alterlhiimer, — Ililferding : Geschichte 
der Bulgaren ujid Serben. Ledeburg : Samo's keimath und reich. 

— Palaçki : Ueber Fredegar und Seinen nachricten ueber Samo. 

— Si ri tte r ; 3/emori<B populorum circa Danubium et P ontum 
Euxinum incolentium,— Lucius : De Regno Dalmatiœ et Croatiœ. 

— Finlay : History of the Grecee under the Romans. 
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» • 

V ^ 

LE KALIFE OMAR ! SON PLAN DE CAMPAGNE OPPOSÉ A CELUI 
' d’hÉR.\CLIÙS. — DEUXIÈME CAMPAGNE DE SYRIE : BATAILLES 
DE CADÉSIAH ET DE l’yERMOUK. — PRISE DE CTÉ6IPHON ET 
DE JÉRUSALEM I PÈLERINAGE d'oMAR. — EXPÉDITION DU 
NOUVEAU CONSTANTIN I AVENTURES DU RENÉGAT YÜKINNA ; 
PERTE p’aNTIOCHE. — CONQUETE DE LA MÉSOPOTAMIE PAR 
LES ARABES : FONDATION DE BASSORAU ET DE BAGDAD. 

« « 

I. Le kalife Omar : son plan de campagne 
opposé à celui d^Héracllus. 

Pendant qu'HéracIius org*anisait la défense 
contre les Avares^ Omar org*anisait Tattaque 
contre les Grecs. Le nouveau kalife avait été dé- 
sig*népar Mahomet lui-même, comme le plus 
éminent adepte de ITslam : c Si un prophète 
était encore possible, disait-il avec admiration 
et avec espoir^ ce serait Omar. » C’était « le té- 
moin fidèle », « le prédestiné. » Sa conversion 
soudaine et miraculeuse avait fait présag^er un 
nouveau saint Paul. En réalité, il fut le fonda- 
teur de l’empire musulman. 

Malg*ré l’élan et l’enthousiasmé des Arabes, 
i’islam s’attardait à une conquête brillante. 
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mais laborieuse et mal dirig*ée. Les délices du 
paradis de Damas* corrompaient .et énervaient 
les g'uerriers qui adoptaient les usagées et les 
mœurs des Orientaux, Comment foiirnirait-on 
rimmense carrière qui restait à parcourir 
datis tous les sens? Khaled, «l’Épée de Dieu, » 
dont l’indiscipline était proverbiale aussi bien 
que l’héroïsme, commettait d^atroces cruautés ; 
il inspirait parfois à ses plus lâches ennemis un 
désespoir effrayant. Rappelons l’attaque du 
monastère d’Abilkodos, où furent massacrés 
des milliers de Chrétiens saintement recueillis 
autour de deux jeunes fiancés et d’un cénobite 
révéré (1). • • 

Abou-Bekr comprit que le kalifat avait 
« 

besoin « du Prince des fidèles. » Omar fut, bien 
malgré lui, investi de la suprême dig*nité poli- 
tique et relig’ieuse : il la remplit avec plus d’au- 
torité que Mahomet lui-mômé. C’est que son fa- 
natisme puritain le plaçait bien au-dessus des 
passions et des jouissances vulg*aires. Tandis que 
la plupart évoquaient, au sein des combats, «les 
houris aux yeux noirs», sacrifiant leur vie pour 
des jouissances toutes corporelles, !1 méprisait 
« les délicatesses do la Syrie, » «les joies passa- 

(I) Voir Ockley : Histoire des Sarrasins I et II. 
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g'èresde ce monde, » mais il voulait «obtenir la 
faveur de Dieu et de son apôtre (1). » Son exté- 
rieur nég*lig*é, qu’un moine byzantin appelle, 
a une hypocrisie diabolique (2), » trahissait une 
piété intime, une profonde austérité. Omar, lui 
aussi, était un moine, mais en qui l’amour de la 
controverse n’affaiblissait pas la foi ardente et 
active, dont la volonté était à l’abri des intermit- 
tences, et qu’une intellig*ence sans cesse év^eillée 
mettait à même de coordonner et de prévoir tou- 
tes choses. Ce fut une g^rande infortune pour 
l’Empereur, déjà si cruéllement frappé par Ma- 
homet et par Khaled, de voir surg'ir, lorsqu’il 
commençait à se rasséréner, a le vicaire du pro- 
phète. ». 

Le, premier acte d’Omar fut un coup de su- 
prême hardiesse et de suprême équité. Il enleva 
des mains de Khaled l’épée de Dieu et la remit 
au clément et habile Obéidah (3). Le vainqueur 
d’Aïznadin, à la nouvelle de l’élévation d'Omar, 

(1) VoirGibbon, livre xiv, chap. 51. 

(2) IfiroKpioiv T6 oaravutTiv. Théophane, I, p. 520. 

(3) Nous sommes ici en complet dissentiment avecM.de 
Goeje, qui attribue la destitution de Khaled non à Omar, mais 
à Abou-Bekr. Il est vrai qu’il s’efforce, sans succès selon 
nous, d’identifier les affaires de Aïznadin et de l’Yermouk, 
qui ne sont pour lui qu’une seule et môme bataille. Il con- 
vient' toutefois qu’Abou-Bekr n’aurait destitué Khaled qu’à 
l’instigation d’Omar. • 
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s’était écrié.:, a Je ne suis *<lonc plus g*énéral ! » 
Il se résig*na avec une mag’nanimité qui est l’in, 
clice cTim grand cœur et d’une grande époque. 

« J’obéirais- à un enfant, si le kalife lui avait 

» 

donné le commandement de l’armée I »disait-il, 
quand son ancien lieutenant, aujourd’hui son 
supérieur, réclamait assistance. Il continua à 
exécuter les plans de campagne médités par 
l’esprit plus réfléchi et plus calme d’Obéidali. 

Omar songea.ensuiteà faire revivre le respect 
des chefs et de la. loi. « Nos Musulmans ont 
appris en Syrie à boire du vin», écrivait, le gé* 
néralissime. — « Ces prévaricateurs, répondait 
le kalifé, méritent d’être privés de tous les biens 
de la vie ; au lieu de satisfaire leurs appétits 
sensuels, qu’ils observent les commandements 
de Dieu, qu’ils croient en lui, le servent et lui 
rendent grâce. Que ceux qui ont bu du vin rer 
çoi vent quatre-vingts coups de bâton sur la plante 
des pieds I » Parmi les coupables, ce fut à qui 
se dénoncerait le premier et expierait le plus ri- 
goureusement les infractions au Koran. Sergius 
n’imposait à ses fidèles qu’une confession géné- 
rale. Omar .osait davantage et taillait dans le 
vif. 

* Une année entière s’était passée à soumettre 


I 

it 


FLAN d'héracliuS. . ' 3G5 

les villes de TOronte supérieur, Einèse entre 

« 

autres. Des trêves et des capitulations avaient 
été accordées pour effacer le iug*ubre souvenir 
de Damas. Cette long’ue inaction avait rendu 
quelque espoir à Héraclius. La compétition dé 
Baane n'avait pas été sérieuse. Jean Gatéas, g*ou- • 
vérneur de rOsrhoène avait conclu, au nom de 

i 

l’Empereur, un pacte honteux avec Yézid : il s’é- 
tait eng*ag‘é à payer un trfbut annuel de cent 
mille sesterces aux Sarrasins, à condition que 
ceux-ci ne passeraient point l’Euphrate. Il fut 
désavoué, accusé du crime de lèse-majesté et 
privé de. son emploi (1). Son successeur Ptolé- 
mée reçutd’ordre de mieux interpréter les sen- 
timents romains et de se concérter avec Rustam, 
commandant des armées persanes. Par un effort 
inouï, l’Empire avait réuni, si nous en croyons 
les Orientaux, 240,000 soldats placés sous les* 
ordres de Manuel, g*énéral résolu, et destinés à 
ramener la guerre sur les confins de l’Arabie 
par une course' rapide dans le Liban. A l’avant- 
garde devait marcher J abala, roi chrétien des Ara- 
bes de Gassan, que les Héraclides honoraient de 
leur amitié. « Il n’y a rien de tel que le diamant . 

(l)Théophane, p. 521. 
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pour couper le diamant. »(1) Nous reconnaissons 

l’habileté consommée de ce grand politique qui, 

du fond de son oratoire, dirig*eait les Slaves et 

les Perses et comptait cerner les Sarrasins comme 

les Avares. 

• * 

Malheureusement, Omar devina en temps 
utile ces beaux projets. Il concentra ses troupes 
en deux corps sur les rives du Jourdain et de 
l’Euphrate. 11 empêcha la jonction des Grecs et 
des Perses. Puis il prêcha de nouveau la g*uerre 
sainte. Les bénédictions d’Omar et d’Ali, les 
prières des veuves du prophète enflammèrent 
tous les cœurs. 

Deux g*randes batailles livrées la même année, 
peut-être le môme mois, décidèrent du sort de 
de deux empires (2). 

II. Deuxième campagne de Syrie ; batailles de 
Gadésiah et de TTermouk (636). 

« 

La cavalerie arabe et la cavalerie persane se 
rencontrèrent dans la plaine de Kadésiah, h l’ex- 
trémité orientale du désert. D’un côté comman- 
dait Saïd, l’un des. plus valeureux et des plusri- 
g*ides sectateurs de l’Islam, de l’autre Rustam, 

(l)Elmacin. 

Novembre 636. • 
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formé à l’école de Sarbar, courag’eux, il est vrai, 
mais nag’eant dans le faste et dans les délices. 
Trente mille hommes prirent position en face de 
cent ving*t mille. La bataille se renouvela trois 
îo\?^.\uBijoiirnée du secours futsig‘nalée par la venue 
de six mille auxiliaires Syriens qui grossirent les 
rangs desSarrasins; Xîijournée de F ébrmilement ‘ 
une action générale et désordonnée ; la journée 
du rugissement^ par des cris sauvages qui retentis- 
saient au milieu d’une attaque nocturne. L’au- 
rore fut témoin du triomphe de Mahomet sur 
Zoroastré. Une violente tempête, soulevant des 
nuages de poussière, déroba aux yeux des Perses 
les Arabes qui pillèrent le camp et les trésors 
de Ruslam. L’étendard des Sassanides, le tablier 
de cuir du Forgeron, fondateur de la dynastie, 
fut, avec la tète de Rustam, le plus glorieux tro- 
phée de cette lutte prodigieuse, où la monarchie 
et la religion persanes, si profondément atteintes 
par le glaive d’Héraclius, reçurent le coup de 
grâce pour le malheur de ceux qui chantaient 
naguère une victoire transformée en défaite par 
la Providence ! . 

Héraclîus, dans . ses heures d’enthousiasme, 
n’aurait pas choisi d’autre champ de bataille que 
celui que Manuel allait illustrer si tristement. 
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L’armée grecque avait traversé à Génézareth le 
» 

fleuve sacré du Jourdain et campé sur les bords 

de THiéromax, son affluent. Elle suivait donc les 

» 

traces adorées du Christ dont elle voulait veng*er 
les injures. Le mont Thabor était à l’horizon, 
sollicitant leur foi et leur dévouement. Mais, 
chose triste à confesser, .un tel spectacle ne di- 
sait rien aces mercenaires. Les officiers eux-' 
mômes souillaient cette terre de saintélé et de 
prodig*es par des violences criminelles qui leur 
•aliénaient les populations chrétiennes. Le roi 
de Gassan se heurta dès le premier jour contre 
Khaled et fut mis en pièces. Désormais, c’était 
entre l’infanterie grecque et la cavalerie arabe 
que le débat devait se trancher. » Moslems, 
songez que le paradis est devant vous, le diable 
et le feu de . l’enfer derrière ! » Telle fut la 
harangue des émirs, a L’Épée de Dieu » récla- 
mait le poste d’honneur. ObéiiJah, sentant que 
l’ardeur de son lieutenant pouvait seule avoir 
raison de cette multitude d’ennemis , lui céda 
le commandement et vint se placer à l’arrière 
pour contenir les fuyards, si cela était néces- 
saire. La sœur de Dérar.et les femmes arabes, 
ces amazones musulmanes , dont l’habileté à 
manier l’arc et la lance était déjà bien connue 
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des vaineus de Bosra et de Gabatha, occupaient 
la derrière lig*ne; • Les archers arméniens pen- 
sèrent un instant triompher de Tardeur des 
Moslcms. Ils visaient avec une si g*rande pré- 
cision qu’ils crevèrent un œil à sept cents Sar- 
rasins ! C’était, comme l’ont dit les chroniqueurs 
orientaux, la journée de l' aveuglement. Un sauve 
qui peut s’annonçait. Abou - Obéidah et les 
, héroïnes ramenèrent à Khaled ceux qui lui 
échappaient. «Les infidèles par tag*ent vos maux, 
mais ils ne parlag*eront pas vos récompenses I » 
leur répétait le modeste, mais utile g‘énéral. 
L’action présenta bien des péripéties et peut- 
être dura- 1- elle plusieurs jours. D’après les . 
auteurs chrétiens, les Arabes entourèrent leur 
. camp d’une rang^ée de tentas qu’ils flanquèrent, 
de chameaux dont ils avaient lié les pieds (1). 

' Les Grecs ne surent pas se g’arantir du piège. 

. Ceux qui étaient embusqués se précipitèrent 
. sur les assaillants. « Une frayeur, inspirée par le 
Seigneur», saisit ces derniers. En vain ils vou- 
lurent tourner le dos. Leurs pieds s’enfon- 
çaient dans les sables de l’Hiéromax. Un soleil 

ardent les accablait l’ennemi les poursuivait 

« 

> . • 

(li S(5j)6os. 
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l’épée dans les reins. D’autres ajoutent qu’un 
terrible vent du midi aveuglait les Grecs à 
l’Yermouk^ comme il avait aveug*lé les Perses 
à Cadésiah (1). Cent mille hommes avaient péri. 
C’en était fait de la domination . romaine en 
Orient. Les laborieuses campag*nes d’Héraclius 
étaient non avenues. Manuel , désespéré , se 
réfug*ia dans un monastère du Sinaï. * 

• ♦ 

lU. Prise de Gtésiphon et de Jérusalem t 
pèlerinage d^Omar (mars 637). 

« Peuples, entrez dans la terre sainte que Dieu 

« 

vous a destinée I » Ce verset du Koran fut bien- 
tôt dans toutes les bouches. Descendant la rive 
droite du Jourdain, Obéidah se hâta d’investir 
Jérusalem. On se rappelait que « ce berceau et 
ce tombeau des prophètes » avait vu, dans une 
nuit miraculeuse, l’apparition du prophète do 
Médine. Sophrone aurait dû défendre la cité 
sainte contre les Sarrasins, comme Serg*ius aVait 
défendu Constantinople contre les Avares. Mais 
il n’avait ni son g’énie ni ses ressourcesé Ce- • 
pendant, il lutta pendant quatre mois et voulut 
traiter avec le kalife lui-même* 

(1) Théophane, I, p. 948. 
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Omar déféra à ses désirs. Il déclara qu’il se 
rendrait en Palestine. Mais c’est en pèlerin, et 
non en chef d’empire, qu’il se montra aux na- 
tions conquises. Il était monté sur un chameau 
de poil roux, qui portait un sac de dattes, un 
sac de blé, une outre pleine d’eau et un plat de 
• bois. Pour tout vêtement, il avait, comme saint 
Jean-Baptiste, une toison déchiréeetsouillée(l). 
Il s’avançait, confondu dans la foule de ses su- 
jets qui le respectaient et le vénéraient. Il ren- 
dait une justice exacte et corrig*eait le luxe et 
la licence. Parvenu au terme de son voyag*e, il 
s’assit sur la terre dure, et accorda audience au 
patriarche dans cet appareil néglig'éou g’rossier 
qui avait bien sa g*randeur et son org*ueiI. Il 
rédig*ea une capitulation clémente : le souvenir 
de Jésus prolég*eait encore ses fidèles. Mais ce 
fut pour les Chrétiens une humiliation bien na- 
vrante que le rôle effacé qui leur était imposé 
au nom de l’Islam. On ne sonnerait plus les 
cloches; on n’érig*erait pas de croix au-dessus 
des ég’lises; on y accueillerait indistinctement 
les Chrétiens et les Musulmans, on se g'arderait 
bien d’attirer à rÉvang*ile les sectateurs du Ko- 
ran. Seuls, ces derniers porteraient le turban^ 

(1) Théophane, I, p. o20. 
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iraient à cheval avec des selles et seraient vrai- 
ment des hommes libres. Les Juifs seraient 
traités sur le même pied que 'leurs persécu- 
teurs(l). Quel nouveau sujet d’amères réflexions 
pour Héraclius qui avait cru, en frappant les 
mag’es et les rabbins^ donner au christianisme 

une suprématie incontestée dans tout l’univers ! 

« 

Les portes s’ouvrirent devant le kalife devenu 
. le souverain des saints lieux. Il entra accom- 
pag*né de Sophrone. Il décida qüe sur les ruines 
du temple de Salomon s’élèverait une mosquée. 
C’est la mosquée d’Omar, où l’on montre, en- 
core la roche sacrée sur laquelle Jacob reposa 
sa tête, et les Turcs prétendent y reconnaître 
l’empreinte du pied* de Mahomet. L’église de la 
Résurrection attira la piété d’Omar. Lepatriarche 
le conjura de dépouiller ses habits lacérés et de 
revêtir une tunique avant de pénétrer dans l’en- 
ceinte consacrée. Il Tobtint à grand’ peine. 
Quand il vit le vicaire de Mahomet devant Tau-' 
tel où coulait le sang du Sauveur, il ne put 
s’empêcher de s’écrier en langue grecque et - 
. a\’ec dés larmes amères : t yoilà l’abomination 

de la désolation prédite par le prophète Da- 

■ . * • * * 

; I ) Atoül-Karaclj. Voir aussi Muiik : Pdlestine. 
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niel (1). L’aug*uste pèlerin voulut discrètement 
s’ag’enouiller sur les degrés du portique de Gons- 
lantin : « Si je m’abstiens de prier dans vos 
églises, dit-il, c’est pour que les Musulmans ne 
vous en dépouillent pas. » Il alla ensuite faire 
ses dévotions à Bethléem. Les affaires de la 
Syrie réglées, il revint à Médine avec la même 
simplicité. 

La capitale du Magisme succombait en même 
temps que celle du Christianisme. Saïd affronta 
ce mystérieux Glésiphon soigneusement évité 
par Héraclius. Il écrivit bientôt à Omar : « Le 
palais de Ghosroèsest à nous; la promesse de l’a- 
pôtre de Dieu est accomplie I »Un immense pil- 
lage commença. Les trésors des mille et une 
nuits tombèrent entre les mains des Arabes qui 
en ont enrichi leur littérature. La merveille la 
plus admirée fut un tapis de soie de soixante 
coudées carrées, qui représentait l’un de ces 
paradis visités quelque temps auparavant par 
l’armée romaine. Il fut partagé à Médine entre 
les chefs de l’Islamisme. La portion d’Ali se ven- 
dit mille drachmes. La tiare de Chosroès orna 
un instant la tête d’Omar qui la rejeta avec mé- 


(1) Tc3tv/ <îi i<îw7 2(.)930vi5; toûto tariv irr’ àXï.Otia; tô 
Tr; îpr.awffito; TÔ»pr.6iv ^ix AavtŸ,). tcO irpv'vTiTVj.ïhôopliaiie, I. [),ü2v.). 
l». 24 
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pris. Legrand roi fuyait vers le Turkestan. Il y 
avait neuf ans qu’Héraclius était entré à Dasta- 
g*erd, il y avait huit ans qu’il avait rapporté la 
croix à Jérusalem. Se voir remplacé par Maho- 
met, c’était bien « l’abomination de la désola- 
tion » pour ce nouveau Daniel. 

IV. Expédition du nouveau Gonstantiu : Aventures 
du renégat Tukinna; perte d'Antioche. 


Le knlife décida que l’on achèverait la con- 
quête de la Syrie. Obéidah et Khaled se portè- 
rent vers le nord et mirent le siég*c devant Berœa 
(Alep); ils y furent rejoints par Yézid etAmrou 
qui n’osaient pas encore attaquer le littoral. Une 
résistance inattendue se préparait. Elle était or- 
g*anisée par l’intrépide g*ouverneurYukinna(l). 
Sollicité de se rendre par les habitants eux- 
mêmes, il s’y refusa avec hauteur. Une sortie 
inopinée et furieuse eut pour résultat la mort 
d’un g*rand nombre d’ennemis. Les citoyens 
ayant fait des propositions aux émirs, il rentra 
précipitamment dans la forteresse, fondit sur 
les récalcitrants, immola son propre frère, un 

l)Les aventures d’Yukinna, et toute cette guerre ont été 
racontées avec détail par Lebeau, Histoire du Bas-Empire^ 
(<’après les auteurs originaux. 
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saint moine, qui osait parler de paix. A un assaut 
inutile il répondit par une nouvelle sortie; il fît 
trancher la tete à cinquante prisonniers musul- 
mans en présence de Khaled exaspéré mais im- 
puissant. Le sincère Obéidah exprima son cha- 
grin au vicaire de Mahomet : « Ne vous retirez 
pas, répondit Omar, car votre retraite exciterait 
les infidèles à vous harceler de tous les côtés ! » 
Enfin rislam rencontra un nouveau héros. C’é- 
tait un esclave, Darnes, dont le corps g’ig'an- 
tesque renfermait une âme intrépide. Il jura 
d’escalader la forteresse et de surprendre l’in- 
saisissable Yukinna. Il ordonna à l’un de ses 
camarades de monter sur ses épaules et de for- 
mer avec six autres une échelle qui atteignait la 
hauteur des créneaux. Trente hommes pénétrè- 
rent ainsi dans la place. Ils n’avaient pour ga- 
rantie que cette prière fervente : « Apôtre de 
Dieu! veille à nos succès et à notre salut I » Ils 
coururent aux portes et appelèrent leurs com- 
patriotes. Yukinna célébrait la délivrance d’Alep 
quand il apprit le stratagème de Damés qui le 
mettait hors de combat. Il en fut d’abord cons- 
terné. Mais, saisi d’admiration pour des adver- 
saires si ingénieux, incapable de renoncer à la 
guerre, il abjurait* chrisliunisnic cL mil son ha- 
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bileté et ses ruses au service de Khaled. C’est le 
plus remarquable des renég’ats : il devint un 
arabe et un musulman accompli. 

Cependant, excité par le patriarche et par 
l’impératrice, Héraclius envoyait en Syrie le 
nouveau Constantin. Serg’ius croyait que ce 
nom serait d’heureux aug’ure. Martina, sa ma- 
râtre, espérait que sa mort livrerait le trône à 
Héracléonas. Ces deux calculs , si opposés , 
furent ég*alement déçus. 

Le jeune empereur aborda à Séleucie, re- 
monta rOronte et s'enferma dans Antioche, la 
riche et populeuse métropole de l’Orient. Le 
château d’Azas, sur la route d’Alep, semblait 
capable de défier les armées musulmanes : on 
comptait sans Yukinna. Celui-ci forma l’auda- 
cieux dessein de l’enlever. Il se mit en route 
avec cent hommes habillés à la g*recque, que 
devaient suivre mille autres Sarrasins. Mais un 
billet, confié à une colombe, avertit le comman- 
dant qui, se portant au-devant d’Yukinna^ 
l’arrêta avec sa troupe et le consig^na dans la 
forteresse. De grandes clameurs s’élevèrent au 
milieu de la nuit. Une scène effrovable avait 
lieu. C’était le fils du commandant qui assassi- 
nait son père. Le rcnég'at l’avait séduit et fus- 
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ciné en lui promettant la main de sa fille, per- 
sonne d’une admirable beauté. Les mille, sur- 
venant au milieu de cet affreux désordre, mas- 
sacrèrent les défenseurs. Le parricide abjura et 
reçut le prix de son attentat. Encourag*é pat* 
ce succès, Yukinna se présentait, presque seul, 
aux portes d’Antioche. Il se dénonça lui-même 
et vint se jeter aux pieds du jeune prince. Il 
versa bien des larmes et protesta de sa fidélité: il 
n’avait, disait-il, embrassé l’Islamisme que pour 
mieux servir son maître. Sa mission remplie, il 
rentrerait dans le sein de la vraie relig’ion. Le 
fils d’Héraclius , trop crédule, lui rendit sa con- 
fiance. L’imposteur put introduire dans la capi- 
tale, deux cents renég*ats animés de la même 
perfidie et du même fanatisme. De secrètes 
inlellig'encess’établirent, sousses auspices, entre 
le palais impérial et le camp d’Obéidah. C’est 
ainsi que le Pont de fer fut emporté et que les 
Arabes parvinrent jusqu’aux murs d’Antioche. 
Un combat s’eng^ag^ea dans la plaine de Possène. 
Yukinna, consommant sa trahison , sortit avec 
tous les prisonniers, au nombre desquels était 
le fameux Dérar. Les Grecs pensèrent que la 
cité tout entière fondait sur eux. Cette méprise 
eng*endra une panique g*énérale. Ils laissèrent 
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sur le champ de bataille des milliers de morts, 
dont on voyait encore, six siècles après, les osse- 
ments amoncelés. La capitulation ne fut sig*née 
qu’au prix de trois cent mille pièces d’or. Et 
cependant, Khaled poursuivait et exterminait 
les fuyards dans le Liban (1). 

Le nouveau Constantin se sauvait à Césarée, 
Désespérant de triompher noblement en bataille 
rang*ée, il cherchait à faire assassiner le kalife, 
qui apprenait à mépriser tous les jours davan- 
tage les Grecs et les Romains. Il aurait pu, 
avec quelque habileté et quelque sang-froid, 
conserver le littoral de la Syrie, comme Nicétas 
y avait réussi lors de l’invasion de Sarbar. C’eût 
été se ménager un point d’appui pour une cam- 
pagne ultérieure. Les Sarrasins n’avaient pas 

✓ 

de marine, et la flotte grecque dominait toujours 
la Méditerranée. Mais il n’avait ni le génie, ni 
le prestige de son père, et la trahison l’envelop- 
pait. Il eut la velléité de résister à Amrou, lui 
demanda préalablement une conférence, et con- 
sentit naïvement à discuter le droit dès Musul- 
mans. Enfin, il recourut à un meilleur argu- 
mente! déploya ses cohortes. Un de ses officiers, 
dont le riche costume indiquait la distinction, 


(1) 23 janvier 638. 
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défia le plus hardi des Sarrasins. Trois se pré- 
sentèrent et périrent. L’héroïque Serg*iabil af- 
fron.a le terrible vainqueur : il allait subir une 
semblable destinée. Tout à coup un cavalier 
s'élaûce des ranges chrétiens , abat d’un revers 
de sabre la tête du provocateur et va rejoindre 
le drapeau d’Ismaël. C’était Toléia, l’un de ces 
propaètes qui avaient voulu supplanter Maho- 
met et que l’Empereur avait recueillis. Le pa- 
trioLsme l’avait emporté sur la reconnaissance. 
Yukmna, de son côté, prenait des villes avec 
ses ruses accoutumées. Il venait d’entrer dans 
Tripoli, lorsque cinquante vaisseaux arrivèrent 
chcrg’és d’armes et de vivres. II les retint et 
s%?n servit pour continuer ses faciles, mais ing*é- 
nieuses conquêtes. Il se présenta devant T^r, 
comme amiral d’Héraclius, et ravitailla la place 
à sa manière. Introduit dans les murs , il eut 
bien des combats à livrer , il fut môme un 
instant prisonnier. Mais sa verve égalait sa 
bonne fortune, et il finit par convertir tous les 
Tyriens, en les menaçant du glaive d’Yézid. 
Le nouveau Constantin s’empressa de quitter le 
théâtre de son infortune et de sa honte. La 
chute de Césarée entraîna celle de Beryte et 
de Joppé, 


380 CIIÂIITRE VINGT-TROISIE.ME. 

C’en était donc fait! Les Chrétiens avaient 
perdu le berceau de leur relig*ion. Douze siècles 
se sont écoulés et Mahomet y règ*ne encore! 

Lorsqu’on bâtissait la mosquée de Jérusalem, 
on vint dire à Omar, que l’édifice chancelait. 
Il en demanda la cause. Les Juifs lui répon- 
dirent : û N’espérez pas que votre mosqu<|e de- 
meure ferme tant que la croix se dressera^dans 
le Jardin des Oliviers.» Toutes les croix firent 
aussitôt abattues (1). ' 

1 

* I 

I 

V. Conquête de la Mésopotamie : fondation ù» 
Bassorah et de Bagdad. \ 

t 

Une perte cruelle décima les Arabes, le '^n- 
demain de leur triomphe. C’est ï année déjà 
mortalité, Obéidah et Yézid succombèrent. Mys 
d’autres chefs se présentèrent, et la conquête ne 
s’arrêta pas. Les fidèles pénétrèrent en Méso- 
potamie (Al-Djézireh ou l’Ile). Ils prirent tout 
d’abord Édesse, si fière nag*uère de l’imagée du 
Christ et du séjour d’Héraclius. Puis ce furent 
Dara et Nisib. La victoire d’Amida décida l’in- 
vasion de l’héroïque Arménie. Les historiens de 
ce pays nous ont transmis la lég-ende d’un 
prince des Ag’houans , Dchevanscher , qui dé- 


f ) Théophanc, I, p. 524. 
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fendit sa patrie à la manière d’Hector et soutint 
la monarchie Sassanide o jusqu'à ce qu’elle tom- 
bât par un arrêt du ciel (1). » Le Camp saint 
rappelle la mort des Arméniens , qui avaient 
péri en confessant leur relig*ion. L’Islam prenait 
définitivement possession de cette terre que les 
Romains et les Perses s’étaient disputée durant 
sept siècles. La ville do Bassorah , établie sur 
la rive droite du fleuve des Arabes^ à mi-chemin 
entre son embouchure et le confluent du Tig*re 
ei de l’Euphrate, attira tout le commerce de 
l’Inde, et sa banlieue fut bientôt l’un des plus 
fameux paradis de l’Asie. Ctésiphon détruit fut 
remplacé par Cufa, la cité aux maisons de roseaux 
et de ten'e, qui fut , avant Bag*dad , la résidence 
de plusieurs califes : a Habitants de Cufa, disait 
Ali, vous avez vaincu le roi de Perse et vous 
vous êtes emparés de son héritage! » Cepen- 
dant les Nestorienset les Jacobites y subsistaient 
à côté des Mahométans (2). 


(1) Voir la Chronolofjie arménienne do M. Duiauricr. 
(2; Gibbon, chap. ol. 
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MALADIE d’hÈRACLIUS. — LE MOINE PYRRHUS ET l/lMPÉRA- 
T&ICB MA&TINA : COURONNEMENT d’hÉRACLÊüNAS. — 
L’eCTHÈSE et l’élévation de PYRRRUS. — LE PAPE 
SÉVERIN ET l’eXPÉDITON CONTRE ROME. 


I. Maladie d'Héraclins. 

A la souffrance morale répond souvent la 
souffrance physique. Héraclius, réduit à l’inac- 
tion, presque à l’immobilité, par la superstition 
et le déiîourag’ement, devint hydropique. Sa 
maladie s’accrut à mesure que les épreuves se 
multipliaient, et il finit par ne plus se mouvoir, 
faute d’avoir réag*i en temps utile. L’affaiblisse- 
ment musculaire , tel est, en effet, le principal 
symptôme de ce mal désespérant qui fait assis- 
ter ceux qui en sont atteints à un dépérisse- 
ment graduel de leur âme et de leur corps. Ce 
que l’Empereur endura sous ce double rapport 
est incroyable. Aucune torture, aucune humi- 
liation ne lui furent épargnées (1). Tout porte 
à croire qu’il se résigna et qu’il offrit à Dieu 
ses longues et suprêmes afflictions. Il en vint 


(1) Nicéphore, p. 31. 
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probablement à imiter trait pour trait son pré- 
d(^.cesseur Maurice; il bénit la main qui le frap-, 
pait. Hors du palais et même dans Tintérieur 
du palais, le peuple, le clerg*é, les courtisans 
faisaient toutes sortes de commentaires, naïve- 
ment subtils, au sujet de l’hydropisie impériale. 
Les uns, dont Tesprit était formaliste, préten- 
daient qu’il fallait l’attribuer à rillég*alité du 
mariag*e de Martino, les autres, qui se piquaient 
d’orthodoxie, accusaient le monothélisme. 

II. Le moine Pyrrhus et Timpératrice Martina: 
couronnement d'Héracléonas. 

C’est une carrière assez curieuse à étudier, 
que celle du moine Pyrrhus. Il dut sa fortune 
au patriarche Serg*ius, dont il était, comme 
Georg'e Pisidès, le compatriote, le commensal 
et l’ami. Son esprit intriguant et délié lui con- 
cilia la faveur impériale. Héraclius ne l’appe- 
lait que « son frère (1). » Il avait tenu sur les 
fonts baptismaux la sœur du souverain, et cette 

circonstance aug*mentait encore son crédit. La 
vieillesse d’Héraclius et de Sergius le mit au 
comble. Le moine Pyrrhus se trouva chargé 

I 

(I) IlfcotxiiTO à(tâxXt(o; nûppM â^«X<jpov T» ixâXit. Nicéplior O 

p. 30. 
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de suppléer l’Empereur et le patriarche : il 
assuma le g*ouvernement politique et le gou- 
vernement spirituel, trancha les questions de 
droit et de dogme. Un homme de cette espèce 
était bien fait pour cabaler avec la triste im- 
pératrice Martina. Celle-ci, dans l’attente d’un 
prochain veuvage, n’avait plus qu’une pensée 
et qu’un désir : préparer l’avénement de son 
fils Héracléonas, en rejetant dans une ombre 
propice le nouveau Constantin. Si la fuite 
avait, bien contre son gré, soustrait le pre- 
mier né d’Eudoxie à la mort qn^elle lui avait 
souhaitée , en revanche il revenait profondé- 
ment abattu, méprisé des citoyens et se mépri- 
sant lui-même, incapable d’opposer une réso- 
lution virile aux desseins d’une marâtre et d’un 
moine pervers. On fit comprendre à Héraclius 
que le vaincu d’Antioche et de Césarée , le 
prince qui avait cédé aux Musulmans , presque 
sans coup férir, l’empire des Séleucides et le 
berceau du Christianisme, serait pour la domi- 
nation romaine un bien faible soutien. Il fallait, 
par charité comme par politique, lui donner 
l’appui de son jeune frère. Tout irait mieux, 
grâce à ce partage des soucis et des labeurs. 
L’Empereur y consentit, son jeune collègue 
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l’ecthèse d’héraclius. 
laissa faire. Le 4 juin 638, le couronnement 
eut lieu avec g*rande solennité au palais du 
Bosphore (1). Héraclius, défaillant, posa le dia- 
dème sur la tête d’Héracléonas. Le nouveau 
Constantin assistait à côté de Martina. Lors des 
fêtes solennelles, les trois princes se rendaient 
ensemble à la g*rande égalise et à l’hippo- 
drome (2). Mais l’ambition de Martina et celle 
de Pyrrhus n’était pas encore satisfaite. Un 
testament authentique leur fît prendre patience. 

III. L'Ecthéae et rôlévation de Pyrrhus. 

On reprochait au patriarche Sergi us ses varia., 
tions concernant la volonté du Christ. Cette vo- 
lonté, il l’appelait tantôt «consultative, » tantôt 
« hypostatique », « tantôt protestative, » tantôt 
«arbitraire», tantôt enfin, «économique(3).»De 
cette manière , il accordait tour à tour l’avan- 
tage, dans l’union Ihéandrique^ à l’humanité 
et à ladivinité. Nous pensons que c’étaient là les 
distractions d’un docte vieillard, qui ne pouvant 
•remplir les devoirs de général et d’homme 
d’État désertés par l’Empereur, se rappelait 

(1) Conslanlin Porphyrogénèlo, des Cérémonies, 

(2) Notammont 1rs 1 et ^ janvier G39. 

(3j Fleury, Histoire ecclésiastique^ t. VIII, liv. 38, p. -448. 
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fort à propos qu’il était Grec. Cependant un 
certain apaisement se faisait autour du mono- 
thélisroe, depuis la lettre si sensée du patriarche 
au pape Honorius. On eng*ag*ea fort maladroite- 
ment l’Empereur à reproduire l’épître théolo- 
g*ique, sous forme de profession et de décret. 
L’Ecthèse, œuvre de Serg*ius ou plutôt de Pir- 
rhus, était une exposition de la foi orthodoxe, 
à l’occasion de r unique ou double opération. Elle 
débutait par une distinction formelle des deux 
natures, et proclamait aussitôt après l’unité de 
la personne. Jusque-là rien que d’irréprocha- 
ble. Nous attribuons, dit en concluant le Ihéo- 
log*ien impérial, toutes les opérations de Jésus- 
Christ, divines et humaines, au Verbe incarné, 
et ne permettons aucunement de dire ou d’en- 
seigner une ou deux opérations; mais plutôt, 
suivant la doctrine des conciles œcuméniques, 
nous dirons que c’est un seul et même Jésus- 
Christ qui opère les choses divines et humaines, 
et que les unes et les autres opérations pro^ 
cèdent du môme Verbe incarné, sans division 
ni confusion, car l’expression d’une seule opé- 
ration , quoiqu’elle ait été employée par quel- 
qUes-uns des Pères, paraît étrangle à certaines 
personnes qui craig’nent qu’on nC s’en serve 
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pour détruire les deux natures unies en Jésus- 
Christ. De même le terme de deux opérations 
scandalise plusieurs personnes, comme n’ayant 
été employé par aucun des principaux docteurs 
de rÉg’lise, et parce qu’il s’ensuit qu il faut 
reconnaître en Jésus-Christ deux volontés con- 
traires: comme si le Verbe avait voulu l’accom- 
plissement de la passion et que son humanité 
s’y fût opposée , en sorte que Ton admît deux 
personnes voulant des choses contraires ; ce 
qui est impie et éldig*né de la doctrine chré- 
tienne. Si l’infâme Nestorius, quoique divisant 
l’incarnation et introduisant deux fils , n’a osé 
dire qu’ils eussent deux volontés, et au con- 
traire a reconnu une même volonté dans deux 
personnes qu’il imag‘inait, comment les catho- 
liques, qui reconnaissent un seul Jésus-Christ> 
peuvent-ils admettre en lui deux volontés et 
même contraires? Aussi bien, suivant en tout 
les saints Pères, nous confessons une seule 
volonté en Jésus -Christ , et croyons que sa 
chair, animée d’une âme raisonnable, n’a jamais 
fait aucun mouvement naturel séparément et 
d’elle-mêrae, contraire à l’esprit du Verbe, qui 
lui était uni selon l’hypostase (1). » 

(1) Concil. Later. secr. 1, t. VI, conc., p. 83, E. Nous avons 
emprunté la traduction de Fleury. 


388 CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME, 

L’Ecthèse avait, à notre avis, deux torts: 
premièrement, de vouloir imposer silence à des 
Grecs, — leur parler de ce ton impératif c’était 
les exciter au bavardag*e; secondement, de tenir 
si mal sa promesse et d’admettre expressément 
une seule volonté, après avoir exclu ces termes 
si controversés « d’une et de deux opérations. » 
Le monothélisme pouvait toujours être saisi 
corps à corps par ses ennemis : ce qui était de 
mauvaise g‘uerre. Les Sévériens triomphaient. 
Ils s’en allaient raillant l’Eglise catholique dans 
les bains publics et dans les cabarets. « Les 
Chalcédoniens , disaient- ils, après avoir été 
Nestoriens se sont désabusés et ont reconnu la 
vérité, confessant avec nous une seule opéra- 
tion , et par conséquent une seule nature en 
Jésus-Christ. Maintenant, ils se repentent d’avoir 
bien fait, ne confessant en Jésus-Christ, ni une, 
ni deux opérations (1). » 

Ces enfantillag*es étaient très- sérieux. Ser- 
g*ius, presque mourant, réunit un concile à 
Constantinople ; il fît lire l’Eclhèse , puis de- 
manda avis aux évêques. Ceux-ci répondirent: 
«L’Ecthèse de notre g*rand et sag*e Empereur, 
est vraiment conforme à la doctrine des apôtres. 
Ce sont les dog’mes des Pères , les remparts de 

(l) Théophano, I, p. 508. 
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rÉg’lise, le soutien de la foi orthodoxe. C’est ce 
que disent les symboles des cinq conciles. C’est 
ainsi que nous croyons !» Et le patriarche ajouta: 
« Si quelqu’un, au mépris des défenses de l’Em- 
pereur et de ce saint concile, ose enseigner ou 
avancer une ou deux volontés en Jésus -Christ, 
s’il est évêque, prêtre’ ou clerc, nous ordonnons 
qu’il soit interdit de toute fonction du sacer- 
doce ou du ministère; s’il est moine ou laïque, 
nous le séparons de la communion du corps et 
du sang de Jésus-Christ, jusqu’à ce qu’il rentre 
dans le devoir. » 

Cyrus. envoya immédiatement Son adhésion : 
«Le maître de la milice m’a apporté l’Ecthèse, 
si opportune et si prudente^ de notre très-pieux 
Empereur. Je l’ai lue avec soin , non pas une 
ou deux fois mais plusieurs, et cette lecture 
m’a réjoui et ceux qui étaient avec moi, voyant 
une explication qui brille comme le soleil et 
enseigne nettement la pureté de notre foi. J’ai 
rendu grâce à Dieu qui nous a donné un con- 
ducteur si sage. Plaise à celui qui l’a rendu tel 
dans les choses spirituelles, de lui donner la 
force de châtier ses ennemis, afin que, nous 
puissions dire ; Il nous a délivré trois fois : 
savoir de la puissance du tyran Phocas , do 

D. 25 
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l’org’ueil des Perses et de l’insolence des Sar- 
rasins (1) I » Jamais on ne poussa plus loin 
l’amour de la controverse et de la flatterie. 

C’est à peine si le patriarche Serg*ius put 
recevoir cette réponse. 11 succomba, après ving*t- 
huit années d’un épiscopat qui tient une g*rande 
place dans l’histoire. Ce n’eût pas été trop d’un 
homme de g*énie et d’un saint pour le rempla- 
cer. Mais, Héraclius, ou plutôt Martina, ojioisit 
« le frère Pyrrhus. » L’amitié de Serg*ius servait 
de passeport à cet hypocrite, qui échangeait 
joyeusement le froc contre la mitre. 


III. Le pape Séverin et l’expédition contre Rome. 

Sophrone, le grand adversaire du monothé- 
lisme, suivit de près Sergius. II emportait dans 
la tombe des trophées conquis sur Sergius, sur 
Pyrrhus et sur Héraclius , « ces monothélites 
endurcis,» consolation bien douce et bien pré- 
cieuse au milieu du triomphe des Sarrasins 1 (3) 
Il ne restait plus, pour maintenir le drapeau de 
l’orthodoxie, qu’un seul homme, mais armé 
d’une dialectique puissante. Nous voulons par- 

(I) Voir Fleury. 

C2) Décembre 638. 

(3) Karà rîî; àpaxXeiou xat tüv aùv aùrw p.cvoôeXi)TÛv xaxo$c^idL( 
à-ycoviaaiAevoî, ïep^îcu xal Htl^pcu. Théophane, I, p. 520. 
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1er de saint Maxime, ancien secrétaire d’Héra- 
clius. L’amour de la méditation lui fit chercher 
une retraite dans un monastère de Chalcédoine. 
L’approche des Arabes et la nouvelle hérésie le 
mirent en fuite : il alla en Italie et en Afrique 
prémunir l’Ég^lise d’Occident (1). 

Pyrrhus voulait à tout prix que le monolhé- 
lisme restât maître de Rome. Le pape monothé- 
lite Honorius venait de mourir (2). « Le très- 
excellent patrice et exarque Isaac » reçut, avec 
le texte de l’Ecthèse , l’ordre formel de sur- 
veiller l’élection du nouveau pontife. Les can- 
didats furent prévenus que l’Empereur ne les 
admettrait que moyennant une acceptation ex- 
plicite de sa suprématie et de son Ecthèse. Le 
clergé romain, instruit par Maxime, rejetait 
avec horreur le nouveau symbole. Aussi bien 
le Saint-Siège demeura vacant pendant deux 
années (3). Enfin, le prêtre Séverin fut élu. 
Mais on doutait de son dévouement. Son règne, 
qui ne dura que soixante jours, fut signalé par 
une expédition qui est un attentat ou un bri- 
gandage. 

Pyrrhus et Martina ont juré de se venger. 

(1) Fleury, liv; 38, p. 436; 

(2) i'i octobre 638. 

(3) 12 octobre 038 — 28 mai 040. 
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Aussitôt Isaac, qui tremblait devant le roi des 
Lombards , mais insultait volontiers les Ro- 
mains, prépare un coup audacieux. Il s’ag^issait 
de piller le palais de Latran , où la piété des 
empereurs avait depuis trois siècles accumulé 
les riches offrandes et les trésors. Il corrom- 
pit le cartulaire. Il cessa de payer la solde des 
troupes impériales qui occupaient Rome. Quand 
le mécontentement fut à son comble, le cartu- 
laire insinua que c’était au pape, et non à l’Em- 
pereur, qu’il fallait s’en prendre , parce que 
l’arguent avait été déposé frauduleusement dans 
le trésor. Les soldats se précipitent vers Latran. 
Pendant trois jours Séverin lui -môme défend 
son palais assiég*é par ces forcenés. Les portes 
sont enfin brisées, les ornements, les vases 

précieux mis sous scellés. Isaac, prévenu , ac- 

» 

court. Pour déconcerter la résistance , il exile 
les principaux prêtres, pille tout à son aise, 
envoie ces dépouilles opimes à Ravenne, en fait 
deux parts, l’une pour l’exarque, l’autre pour 
l’Empereur, et reçoit les félicitations de Martina 
et de Pyrrhus. Le perfide cartulaire crie à l’in- 
justice et à l’ing’ratitude , soulève de nouveau 
l’armée, mais cette fois contre Isaac. Celui-ci 
le fait arracher de Sainte -Marie -Majeure et 
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décapiter. Tel était le gouvernement byzantin 

durant la maladie d’Héraclius. Enfin , le pape 

Sé vérin souscrivait FEcthèse et recevait Fordi- 

nation. Mais justement irrité, il n’exécutait pas 

» 

un sermeftt extorqué. L’Eg*lise romaine allait 
faire expier à Héraclius les scandales que son 
impuissance autorisait. 
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DESSEINS d’omar SUR l’ÊGYPTE : AMROU. — LE PROJET ET 
l’intrigue du patriarche CYRUS. — INVASION DE l’ÊGYPTE. 
— SIÈGE DE MISR : LE GOUVERNEUR MOKAWKAS ET LE 
PATRIARCHE BENJAMIN; SOUMISSION DES COPHTES. — FUREUR 
D’hÉRACLIUS : CYRUS appliqué a la torture. — SIÈGE 
d’alexandrie. — destruction de la bibliothèque 
d’alexandrie : jean philoponos. — condamnation de 
l’ecthêse par le pape. jean IV ; rétractation d’héra- 
CLIUS et sa mort. — LA POSTÉRITÉ d’uÉILVCLIUS. 


I. Desseins d'Omar sur TÉgypie : Amron. 


L’Ég*ypte n’attirait pas moins les Musulmans 
que la Syrie et la Perse. C’était le g’renier do 
Rome et de Constantinople. Alors comme au- 
jourd’hui ale fouet du maître et l’espoir d’obte- 
nir des fleurs et des fruits aig*uillonnaient l’in- 
dolence naturelle des habitants » (1). Six mil- 
lions d’hommes peuplaient ving*t mille villes, 
bourg-s ou villag-es et payaient au fisc une 
somme énorme. Maître de l’Ég-ypte, on pourrait 
jouir en paix de tant de conquêtes^ à l’abri des 
attaques de l’ancien possesseur. De plus, on 
ramènerait dans cette terre de prodig-es la race 
de Sem expulsée par les Pharaons, et Mahomet 


(1) Lettre d’Amrou citée par Gibbon, chap. 51. 
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veng*erait Moïse. Omar connaissait mieux que 
personne les circonstances qui favorisaient ce 
vœu national. 11 voyait les Gophtes, malgné les 
concessions du monolhélisme , se presser de . 
plus en plus autour de l’étendard jacobite ar- 
boré par Benjamin et Mokawkas. Il entretenait 
des relations suivies avec ces chefs indig’ènes, 
qui à une tyrannie séculaire desiraient substi- 
tuer une domination plus clémente. Les Grecs 
administraient, les Arabes laissaient aux pro- 
vinces leur autonomie : c’en était assez pour 
que l’on préférât ces derniers. Le kalife allait 
recueillir les fruits de sa prudence et de sa 
modération. Lors de son pèlerinag’c à Jérusa- 
lem , quand déjà il prévoyait la chute de la 
Syrie, il avait éventuellement désig*né le con- 
quérant de l’Eg'ypte. C’était Amrou , bâtard 
koréischite, le mieux doué peut-être des g*éné- 
rauxde l’Islam. Amrou avait le feu et l’héroïsme 
de Khaled , le bon sens d’Obéidah et la foi 
d’Omar. S’il ne possédait pas l’ambition et la 
hardiesse politique qui fait les chefs de dynastie, 
il avait le dévouement et l’habileté persévérante 
qui élève et consolide les frônes. Son redouté 
cimeterre devint presque l’ég^al a de l’Epée de 
Dieu. » 
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II. Le projet et rintrignc du patriarche Gyras. 

Le patriarche Gyrus ne voulait à aucun prix 
que les Musulmans envahi.ssent l’Égypte. Gela 
se conçoit facilement, car le nom grec et le 
nom chrétien étaient également menacés. Mal- 
gré la lettre adulatrice qu’il avait adressée quel- 
ques mois auparavant au patriarche de Gons- 
tanlinople, il ne se faisait pas illusion tou- 
chant la faiblesse de l’armée impériale et l’inca- 
pacité présente de l’Empereur. Aussi bien se 
crut-il autorisé, sans prévenir le prince et ses 
conseillers , à négocier avec les ennemis un 
accommodement qui les retînt en deçà de 
l’isthme de Suez (1). 11 envoya au kalife un 
message qui lui offrait, au nom du souverain, 
et en échange de la paix, un tribut de deux 
cent mille pièces d’or. Il avait même eu recours 
au crédit de Mokawkas pour acquitter une 
partie de cette somme. Mais le rusé Syrien 
avait en tête bien d’autres combinaisons très- 
ingénieuses quoique peu pratiques. Il se rap- 
pelait sans doute l’kccueil fait par le volup- ^ 
tueux Mahomet à Marie la Gophte, cet inesti- 

(1) Nicdphorc, p. 28. 
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mable présent du g*ouverneu^ de la Thébaïde. 
Quelle serait la joie du commandeur des 

Croyants, s’il recevait de sa main, non pas une 

0 * 

Eg'yptienne, mais une Grecque, noit pas une 
esclave, mais une princesse! Héraclius accep- 
terait cette idée avec empressement. N’avait-il 
pas fiancé sa fille Eudoxie à Ziebil, un barbare 
mong’ol 7 Certes, le kalife était un parti bien 
plus sortable ! Eudoxie était encore disponible. 
Omar, devenu le g*endre d’HéracIius, aurait 
mis fin aux hostilités, et qui sait? restitué ce 
qu’il avait ravi (1). On voit le plan : les impos- 
sibilités n’en sont pas moins évidentes. Tout 
d’abord les rapports de l’Empereur et du kalife 
étaient des plus fâcheux. Le vicaire de Mahomet 
avait failli périr sous les coups des séides du 
nouveau Constantin. Le roi de Gassan, qui avait 
passé si capricieusement d’un parti à l’autre, 
avait finalement trouvé refuge dans la ville de 
Byzance et armait des assassins. Dernièrement, 
une lettre de Médine avait sommé Héraclius de 
relâcher Abdallah , cousin du prophète , sous 
peine d’une attaque immédiate contre l’Asie- 
Mineure. On l’avait renvoyé avec des présents, 

(i) aùri EûJoxCav rô» Aù'jcûorxv aîav twv 

ôu-yaT!p<iiv Toÿ Cftaùtu; w; ivrtüôiv xzt tw ôtîe* Xcurpw êawTioOriaojiiv» 

x«i XpioTiai»» xf*I***^*^‘*^» Nicéphore, p. 28. 
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condescendance servile qui n’excluait pas le 
ressentiment et n’eng*endrait pas l’amitié. Au 
fait Gyrus connaissait fort mal Omar et Héra- 
clius. Le premier était peu sensible à la vaine 
g*loire, et pas du tout aux plaisirs des sens. * 
Le second aurait eu horreur de livrer sa fille 
au chef d’une relig’ion qui niait la divinité 
de Jésus et abattait la croix chrétienne. C’était 
là encore une de ces inventions, naïves à force 
d’être subtiles, qui g*ermaient chaque jour dans 
les cerveaux byzantins. Le patriarche n’était 
pas lieureux dans les siennes. Il avait échoué 
en essayant de réconcilier les Melkhites et les 
Jacobites; il échoua en essayant de réconcilier 
les chefs du Christianisme et de l’Islamisme. 11 
dut s’en convaincre bientôt. Héraclius ne répon- 
dit à ses sing*ulières confidences que par un 
refus brutal. Il s’obstina, énumérant les avan- 
lag’es de sa proposition, et affirma qu’Omar se 
ferait chrétien. Alors l’Empereur douta ou de 
sa fidélité, ou de son orthodoxie, ou de son bon 
sens, et le manda à Constantinople, comme il 
avait fait pour Jean Catéas , auteur de proposi- 
tions moins inacceptables (1). 


(i) Nicéphore, p. SO. 
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III. Invasion de TËgypte. 

Omar hésitait. Il espérait le tribut, il redou- 
tait le réveil d’Héraclius. Cependant Amrou 
rong*eait son frein et exig*eaitiine autorisation 
immédiate. Le pontife de l’Islam , fondé sur le 
dog*me du fatalisme qui anime le Koran, répon- 
dit par manière d’oracle : « Si vous êtes toujours 
en Syrie, retirez-vous sans délai; si vous êtes 
déjà sur la frontière d’Ég*ypte , avancez avec 
confiance, et comptez sur le secours de Dieu et 
sur celui de vos frères. » L’émir reçut la missive 
en Syrie , mais ne la lut qu’en Ég*ypte. Il y 
avait certes beaucoup de ruse dans cette lec- 
ture, faite tardivement, mais fort à propos. 

La ville de Farmah, l’ancienne Péluse, clef 
du pays, l’arrêta un mois. A ce moment accou- 
rut le lieutenant de l’Empereur, Marien, qui se 
faisait une haute idée du nom romain. «Ce n’est 
pas à l’évêque Cyrus que vous aurez affaire; 
j’ai d’autres armes que les siennes ! Voyez plu- 
tôt le tribut que je vais vous payer ! » C’étaient 
de belles paroles, mais elles restèrent sans effet. 
Marien s’enfuit comme autrefois Manuel avec 
lequel Théophane le confond (I). 


(i)Tbéophane, J, p. 319. 
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IV. Siège de Misr : le gouverneur Mokawkas et le 
patriarche Benjamin; soumission des Cophtes* 

Amrou marcha sur Misr, la métropole cèphle, 
qui s’élevait sur la rive occidentale du Nil, tout 
près des anciennes Memphis et Bahylone, du 
Portât et du Caire modernes, L’île de Roudah , 
où l’on voit actuellement le nilomètre , pouvait 
servir aux défenseurs de point d’appui ou de 
refug*e. Mokawkas commandait. Il résista long*- 
temps. 11 n’osait accomplir son indig*ne trahi- 
son, ou pour mieux dire, sa défection patrio- 
tique. Ses soldats, trop dociles au joug* élrang*er, 
le retenaient. ËnGn, il parvint à leur démontrer 
l’inutilité d’un nouvel effort : il les ht retirer 
dans nie, et traita sans scrupule avec Amrou. 
«Les Grecs sont décidés à combattre, dit-il; mais 
je ne veux avoir de commerce avec les Grecs 
ni dans ce monde, ni dans l’autre; je renie à 
jamais le tyran qui donne des lois à Byzance, 
son concile de Chalcédoine et les Melkhites, ses 
esclaves. Mes frères et moi, nous sommes réso- 
lus de vivre et de mourir dans la profession de 
l’Évangile et de l'unité de Jésus-Christ. Nous ne 
pouvons embrasser la religion de votre pro- 
phète , mais désirant la paix , nous consentons 
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(le bon cœur à payer un tribut et à montrer notre 
soumission à ses successeurs temporels» (1). 

Les Arabes acceptèrent cette capitulation ho- 
norable pour les deux armées. L’exemption des 
vieillards, des moines, des femmes, des enfants 
des deux sexes finit de g’agner à ses nouveaux 
maîtres une population trop peu ménag’ée. Ce 
chang’ement de servitude fut accueilli avec en- 
thousiasme et délire, comme si c’eût été une 
complète délivrance. La secte jacobite, qui, 
suivant l’heureuse expression de Gibbon , était 
devenue une nation, prit sa revanche d’une 
long*ue humiliation. Le patriarche Benjamin 
sortit de son désert et reçut les hommag*es, non- 
seulement de ses fidèles, mais d’Amrou lui- 

même, aussi habile que mag*nanime. 

* 

V. Farenr d'Héraclius : Gyrus appliqué à la torture* 


Ainsi les Grecs en Eg’yp te étaient, après le siège 
de Misr, dans la même situation que les Carthagi- 
nois en Afrique après la bataille de Zama. Une 
insurrection générale des indigènes les ramenait 
de toutes parts vers les rivages de la mer et dans 
Alexandrie. La Grèce extérieure allait être jetée 


(!) Gibbon, chap. 54. 
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a la mer ! Cette foudroyante nouvelle fît sortir un 
instant l’Empereur de la létharg*ie où il lang*uis- 
sait. Son ami Cyrus expia sa naïve confiance, 
comme son frère Théodore avait expié sa défaite. 
Il l’accusa devant une assemblée du peuple réu- 
nie tout exprès « d’avoir livré l’Eg*ypte aux Sar- 
rasins. » Sûr de sa conscience, le patriarche ré- 
pondit que si les choses avaient si mal tourné, 
c’était au contraire parce qu’on n’avait pas suivi 
ses conseils, qu’on aurait pu facilement acquitter 
le tribut avec les produits du commerce et des 
douanes : les droits de l’Empereur seraient restés 
intacts. Puis il dénonça les véritables criminels, 
et fît une énumération long’ue et accablante. 
G Vous avez osé me proposer de marier ma fille au 
chef des impies Sarrasins I » répliqua l’Empereur. 
G Vous êtes un Hellène, un ennemi de Dieu et 
des hommes I » (1) 11 s’emporta aux menaces les 
plus compromettantes pour la majesté impériale. 
G Je vous ferai mourir I » dit-il en terminant* 
Enfin il l’abandonna au préfet de la ville qui le 
soumit à la torture. Héraclius ne pouvait pren- 
dre son parti de tant de honte. C’est la honte qui 
le rendait fou I 


(i) ô ËxXTjva T^v KCpov àwtxotXii. Nicëphoro, p. 30, 
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VI. Siège d'Alexandrie 

(octobre 639 — décembre 640). 

Alexandrie, située sur une lang’ue de terre, 
protég’éc par la mer et le lac Maréotis, semblait 
devoir défier pendant des siècles les efforts des 
Musulmans. L’énerg*iedela défense devait d’ail- 
leurs répondre à celle de l’attaque. Cette ville 
était, depuis la chute de Carthag’e, la capitale 
du commerce et la reine de la Méditerranée. 
Elle renfermait « quatre mille palais, quatre 
mille bains, quatre cents théâtres ou lieux de 
plaisir, douze mille magasins de comestibles »(1). 
Le mauvais sort, qui s’acharnait contre les im- 
périaux, les empêcha de profiter d’une heureu.se 
occasion. Amrou, dans une reconnaissance, s’a- 
ventura témérairement avec Verdan son esclave. 
Conduit devant le gouverneur, sa fierté natu- 
relle le trahit : « C’est Amrou lui-même, dit le 
général romain, qu’on lui tranche la tête ! » 
« T’aviserais-tu de répondre? s’écria Verdan 
en menaçant son maître. Tu n’es que le der- 
nier des Musulmans; laisse parler tes supé- 
rieurs! » L’ordre fut révoqué, et Alexandrie 
perdue. 

(1) Amrou, cité par Gibbon. 
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Conserver Alexandrie était levœud*Héraclius 
mourant. Aussi bien, ‘'quand il vit la seconde ville 
de TEmpire et du monde, réduite à la dernière 
extrémité, il prêta l’oreille aux discours de Cyrus 
et l’autorisa enfin à déclarer que l’Empereur 
paierait tribut aux Musulmans. Le patriarche 
s’embarqua immédiatement, en ambassadeur 
qui ne doute pas du succès de sa mission. Arrivé 
au camp de l’émir, il protesta de la sincérité de 
ses premiers en grognements, méconnus par les 
g*énéraux d’Héraclius et l’adjura de se retirer 
en Asie. Amrou, impassible, se contenta de lui 
montrer une énorme colonne: « Tu vois cette 
colonne, dit-il à Cyrus, peux-tu l’avaler? — 
Comment le ferais- je ? répondit le patriarche 
étonné de cette question. — Eh bien! nous ne 
pouvons pas davantagre sortir de l’Egrypte! w(ij. 

Au hout de quatorze mois Alexandrie se ren- 
dait, subjug*uée par la force des armes, sans 
traité ni capitulation, « J’ai pris la g^rande ville 
de l’Occident, mandait AmrouàOmar; les Mos- 
lems sont impatients de jouir des fruits de leur 
victoire. » 

(l) Aûvy) tcütcv tôv irajxae-YïOïi otOacv y.aTairiiîi» ; c iÎttiv cùx 
iv^r/.cTai. cl Ji lîirov oO^è r.aîv tv<îiy^tTai tÂ; AÎ'yüîîtcu m, 

Théopbane, I, p. 519. 
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« Eparg‘r>ez les habitants » , répondait Omar 
toujours bien inspiré dans ses décisions que per- 
sonne n’osait enfreindre. La plupart se retirèrent 
à Gonstan ti nople. 1 1 y avait environ mille ansqu’A- 
lexandrie avait été fondée par l’immortel conqué- 
rant dont elle porte le nom. Pendant ces dix siè- 
cles la civilisation hellénique, répandue en Eg*ypte 
et en Syrie, avait produit des littérateurs distin- 
g*ués, les savants les plus illustres de l'antiquité, 
une philosophie qui fut le mélangée des idées 
g*recques et des mystères de l’Orient. Mais elle 
avait perdu peu à peu sa force d’expansion; elle 
s’était finalement affaissée au sein du Bas-Em- 
pire. Gela étant, elle devait, un jour ou l’autre, 
battre en retraite, laisser aux indig’ènes qu’elle 
ne pouvait plus diriger le territoire qu’elle avait 
usurpé. Héraclius assistait immobile à cette des- 
truction de l’œuvre d’Alexandre, qui, ayant fait 
son temps, était désormais condamnée (1). 

VII. Destruction de la bibliothè^e d'Alexandrie : 

Jean Pbiloponos. 

Gette civilisation, jadis si florissante, n’était 
plus représentée que par ce Jean Philoponos, 
objet des railleries de Pisidès, mais que son 

(1) ^l'i décembre 

D. 


-O. 
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amour du travail place bien au-dessus de la plu- 
part de ses contemporains. Sa vie s’était consu- 
mée dans la fameuse bibliothèque du Sérapion, la 
plus riche de l’univers. Etablie par les Ptolémées, 
victime des guerres de Jules César, reconstituée 
grâce aux soins des savants Alexandrins, cette 
bibliothèque était, comme on l’avait dit de l’autre 
collection, le remède de ï âme. On y trouvait les 
ouvrages les plus divers, depuis les chefs-d’œu- 
vre du siècle de Périclès, jusqu’aux controverses 
théologiques des derniers temps. 11 importait 
que ce grand sanctuaire de la pensée humaine 
subsistât, même confié aux Arabes. C’est un acte 
de piété que Philoponos accomplit, quand il vint 
supplier Amrou d’épargner sa bibliothèque. L’é- 
mir se montra touché d’un si noble dévouement 
aux choses de l’intelligence: il n’apposa pas le 
sceau du vainqueur sur ces richesses qui, par 
leur nature, semblaient à l’abri de la convoitise. 
Peut-être promit-il de les abandonner à celui 
qui seul pouvait présentement s’en servir. Mais 
c’est le kalife qui devait, sur cette question comme 
sur toutes les autres, prononcer en dernier res- 
sort. La sentence, inspirée par le fanatisme, . 
plutôt que par l’ignorance, fut absurde et cruelle, 
a Si les écrits des Grecs sont d’accord avec le 
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Koran, répondit Toracle de Médine, ils sont inu- 
tiles, et il ne faut pas les g*arder; s’ils contra- 
rient les assertions du Livre saint, ils sont dan- 
gpereux et on doit les brûler. » C’était un dilemme 
excellent, mais une action détestable. Comment* 
fut exécuté ce jug’ement? Livra-t-on tous les . 
papyrus et tous les parchemins aux bains d’A- 
lexandrie, ou bien offrit-on à Mahomet un 
immense holocauste? Un seul fait reste hors de 
doute : c’est la disparition de cet incomparable 

trésor. Philoponos le Trithéiste ne se convertit 

% 

pas à l’Islamisme , ainsi que l’affirme une lé- 
g*ende erronée, mais il pleura, nouveau Jérémie, 
sur les ruines de son temple détruit. Aînsi, avec 

t 

l’avenir, la Grèce perdait son passé ! (1). 


VIII. Gondamxiation de rEcthése par le pape Jean IV ; 
rétractation d^Héraclius et sa mort. 


Le surlendemain de la chute d’Alexandrie 
le clerg’é romain proclamait pape le diacre Dal- 
mate Jean IV. C’est la réaction contre l’héré- 
sie et contre l’empire qui avait porté sur le trône 
le nouveau Pontife. Aussi l’erreur de Pélag*e 


(1) Il n’est guère de question plus controversée que celle de 
la destruction de la bibliothèque d’Alexandrie, mais Gibbon 
nous semble avoir poussé trop loin à ce sujet le scepticisrqe. 
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et celle d’Héraclius furent-elles expressément 
condamnées dans le concile de . Latran (jan- 
vier 641), et les foudres de l’anathème lancées 
avec résolution vers Londres et vers Gonstanti- 
.nople. Une lettre adressée à Pyrrhus jeta la ter- 
reur dans le palais du Bosphore et dans l’âme 
d’Héraclius. L’Empereur, répondit au Pape: 
« L’Ecthèse n"est pas de moi ; je ne l’ai ni dictée 
ni commandée; mais le patriarche Serg*iu s l’ayant 
composée cinq ans avant que je revinsse d’O- 
rient, me pria, quand je fus à Constantinople, 
qu’elle fût publiée en mon nom avec une sous- 
cription et je me rendis à ses prières. Mainte- 
nant, vayant que c’est un sujet de dispute, je 
déclare à tout le monde que je n’en suis pas 
l’auteur (1). » Jamais souverain ne fit plus expli- 
citement l’aveu de sa faiblesse ou de son im- 
puissance. 

Héraclius a'^t assisté à la ruine de son 
œuvre politique et relig’ieuse. Il avait voulu 
faire prévaloir l’orthodoxie, et il était convaincu 
d’hérésie ; il avait voulu rétablir la domination 
romaine, et elle était démembrée plus que ja- 
mais; il avait voulu remettre en honneur les 
lettres, et leur sanctuaire était la proie des 


(1) Fleury, livre 38. 
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flammes. Moralement, il avait cessé de vivre. 
Sa maladie atteig*nait son dernier période : le 
corps était à l’unisson de l’àme! Lorsque l’heure 
de là délivrance fut arrivée, il réunit autour de 
son lit de mort les enfants d’Eudoxie et ceux de 
Martina. Il leur recommanda la concorde et une 
déférence filiale envers l’impératrice (1). Mais, 
craig*nant que le nouveau Constantin ne tînt 
point compte de ses conseils et chassât du palais 
sa marâtre, il livra à Pyrrhus le trésor impérial 
pour subvenir aux^ besoins de son indigène 
épouse (2). Ce dernier trait nous fait mesurer 
la décadence d’un gprand homme. Nous n’avons 
plus qu'à suivre ses funérailles (11 février 641). 

Il fut inhumé dans l’Ég^lise des Apôtres. Cette 
basilique, la plus célèbre de la Capitale après 
Sainte-Sophie, était l’une dés pieuses fondations 
de sainte Hélène. Justinien, qui l’avait recons- 
truite avec magnificence , reposait sous ses 
dalles à côté du grand Constantin. Héraclius y 
demeura exposé durant trois jours, sous la 
garde de ses fidèles eunuques. Lui-même l’avait 

(1) Kal MxpTÎvav rriv aùtoû ^vaîx* Ti(iâoôai irap’ aÛTÛv «ç pwjTtpa 
xail CaaîXieorav. Nicéphore, p. 31. 

(2) Xpiip.xT« n6^p«|> T» àpxttpiî xrxpxTtdtodÆi Maptivr; CxoïXfaertjç 
Ivixiv, û)ç piii itOTi aùrn ùizh Xuvorayrtvcu to3 SaoiXiu; xat irpo^ov«u ix 

Tû»-# 6oot).(tuv ^tttOcuutvD xaftuoTtpniMTo. Nicëpbore, p. 32. 
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ainsi ordonné dans son testament (1). .On le 
mit ensuite dans ui> superbe cercueil d’onyx 
blanc, et on le descendit dans les caveaux, non 
loin de ses illustres prédécesseurs (2). Maho- 
met II ,■ maître de Constantinople , détruisit 
rEg*lise des Apôtres et foula sans scrupule les 
cendres du g*rand Héraclius. Mais la famille 
impériale elle-même ne les avait pas rèspectées. 
Il était mort depuis trois mois à peine , quand 
l’avidité ou la misère fît porter sur son cadavre 

une main ’sacrilég’e. Un cl^ambellan du palais, 

« 

sur l’ordre du souverain, arracha de sa tête la 
couronne et l’apporta souillée , presque san- 
glante, au nouveau Constantin (3). Héracléonas 
la déposa plus tard à* Sainte-Sophie. 

IX. La postérité d'Héraollus. 

On le voit, le malheur a poursuivi Héraclius 
au delà du tombeau. On peut même dire qu’il 
l’a frappé dans sa postérité. La nouvelle dynas- 

(1) 0à':rT£Tai iv tô Upw twv iraveu^^iAtov àTrcoroXwv, xat xpiatv 
4|A^paic àaxvKiif ûoirip ^tarocÇo^ fri irtpuôv, tô {iiro^t^o{AKyov a^ToO rh 

^UTÉXti [xv7i|j.a, 7repuca6Y){iÉvuv aÙTM tûvcûxuv ÛTmpeTÜv. Nicé- 
phore, p. 3i. 

(*2) Voir Ducange, Constantinopolis Christiana : Èripx X«pva^ 

&7ih X(6cu Xeuxoû Acxi|jiucgD ovuxitcu, èv ^ à?roxEiTai àp«xXeic( 6 
(3) ÀttsX^ùv cuv xat eupe tÔ o<ây.x ^loiXuOèv ûoel u^up, rè 

9Ttp{Aa oujAira-iàv xt<paX^, xal àv£<nraatv auto oùv rf, xofiii, tîivûwv xai 
2^po(Aivo;, xa( toûto tû Kttvaravrtvu. Gedrénos, I, p. 753. 
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lie a duré un siècle, mais combien de tragédies 
sanglantes se sont succédé dans cette demeure 
où le vainqueur des Perses avait médité î La 
même année vit mourir Héraclius, empoisonner 
Constantin , mutiler Héracléonas. Lé nom de 
Constant devint une injure pour les plus affreux 
tyrans. Ce despote forcené persécuta les chré- 
tiens, insulta sa capitale , pilla son propre em- 
pire. ' Constantin Pogonat éloigna les Arabes 
avec le feu grégeois, et apaisa les querelles du 
monothélisme par le concile de Constantinople. 
Mais il nereculapas devant unfraticide. Enfin, 
Justinien II fut le dernier et le pire de ses des- 
cendants : « Promettez à Dieu, pour votre salut, 
lui disait-on, — s’il vous rend la couronne, de 
pardonner à vos ennemis ». — «Plutôt périr à 
l’instant, répliqua-t-il, que d’en épargner un 
seul ! » Il fallait que le souvenir d’Héraclius fût 
bien puissant pour maintenir si longtemps sur 
le trône une si odieuse maison ! 

Ce souvenir ne s’est pas effacé. La chrétienté 
n’a pu oublier ni le renversement soudain de 
Phocas, ni la chute de Chosroès, ni la conquête 
de la Vraie Croix (1). 

(I) Voir M. F. Massmann, Eraclius deutsch.. und franz..Ge^ 
dicht, avec une savante introduction : Quedlinbourg, 1843, 
in-8. — ^ Histoire littéraire de la France, t XXII, p. 7Ü1. 
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Les Croisades ont rendu à sa renommée tout 
son prestig’e. Guillaume de Tyr a inscrit, en 
tête de ses annales, le nom d’Eracles. Héra- 
clius est devenu , comme Alexandre , Arthur 
et Charlemagne , un sujet de légendes. Au 
XII® siècle, le Français Gauthier d’Arras et l’Alle- 
mand Otton de Freisingen composèrent, des 
romans sur ce thème populaire. Les arts 
eux-mêmes s'en emparèrent. 

Conservons pour Héraclius quelque chose 
de la sympathie de nos pères. Il la mérite par 
ses grandes actions comme par ses malheurs. 


FIN 
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A LA LIBRAIRIE D’EÎRNEST THORIN 


BONIBUX. Critique des tragédies de Corneille et de Racine, par Voltaire. l vol. 
in-8. j 

DEGHARME. De Tbebanis artificibus. In-8. 

— Les Mus>-s. Élude de mytboloRie grecque. In-8. 

DESDOUITS, docteur és lettres, professeur au lycée de Bourges. De la liberté 
et des lois de la nature Discussion des théories panthéistes et positivistes sur la 
volonté. 1 vol. in*8. 5 fr. 

DUGiT(K. ', ancien membre de l'École française d’Athène^s, docteur ès lettres. 
Kliid'* sur l'aréopage athénien. In-8. “ 4 fr. 

FERRAZ, profess' ur de philosophie à la Faculté des lettres de Lyon. Psycho- 
logie d- St-Auguslin, 2® édition, 1 beau vol. in-8 {Couronné par [Académie 
f rau[ai<tc). ^ fr* 

— lie stoic.^ discipliné apud poetas romanos. In-8. 2 fr. 

FIALON (Eug.)Thesis in Titum l’omponiura Alticum. In-8. 2 fr. 

— Elude historique et littéraire sur saint Basile, suivie de l’Hexaméron traduit en 
franças. 2® édition. 1 vol. in-8 {Couronné par P Academie française). 7 fr. 

GAFFAREL (Paul). Élude sur les rapports de l’Amérique et de l’ancien 
continent avant Chrislophe Colomb. In-8. 5 fr. 

— l)e Franciæ commercio regiiantibus Karolinis. In-8. 

FOUCART, ancien membre de l’École française d’Athènes. Mémoire sur 
l’affranrhissement des esclaves, par forme de vente à une divinité, d’après les 
inscriptions de Delphes. In-8. 2 fr. 

GEBHART, ancien membre de l'École française d’Athènes, professeur à la 
Faculté des lettres de Nancy. Essai sur la peinture de genre 'dans ranliquilé. 
ln'-8. 2 fr. 

GREARD, inspecteur d’Académie. De lilleris et litterarum studio quid cen- 
sueril L. Annæus Seneca. In-8. • ' 2 fr. 

GRISY (A. de'. Étude sur Thomas Olway, dramaturge anglais. In-8. 4 fr. . 

HALLBERG. De Trogo Pompeio. In 8. 

— Wieland, Etude littéraire, suivie d’analyses et de morceaux choisis de cet auteur, 

traduit pour la première en français. 1 beau vol. in-8. 6 fr. 

HUMBERT (J.), correspondant de l’Institut de France. Mythologie grecque et 
romaine, .'i® édition, 1 vol. in-12. ‘ 2 fr. 

JEANNEL, agrégé à la Faculté des lettres de Dijon. La Morale de Molière. 
In-8. - 4 fr. 50 

LA.BAT'UT (Edm.). Histoire de la Préture (Éludes ^ur la société romaine). 

1 vol. grand in-8. 7 fr. 

LEGRAND (L.). Sénac de Meilhan et l’intendance du Hainaut et du Cambrésis 
sous Louis XVI. 1 vol. in-8. 6 fr. 

MILLER (E. de), membre de l'Institut. Mélanges de littérature grecque, conte- 
nant un grand nombre de textes inédits. 1 beau vol. grand in-§. 15 fr. 

PERROT (Georges), maître de conférences à l'Ecole normale Supérieure,ancien 
membre de l’École d’Athènes, etc. Le Galatia, provincia romana. ln-8. 3 fr. 

— Essai sur le Droit public a’Alhènes. i vol. iii-8 {Couronné par l'Académie 

française). 6 fr. 

PETIT DE JULLE'VILLE, docteur ès lettres, ancien membre de l’Ecole 
française d’Athènes. L’École d'Athènes au iv® siècle après’ Jésus-Christ. Grand 
in-8. 3 fr. 

— Quomodo Græciara tragici poetæ Gr.eci descripserint. In-8. 2 fr. 

RÔZIËRE (Eug. de), inspecteur des archives Liber diumus, ou Recueil des 

formules usitées par la chancellerie pontificale, du v® au xi« siècle, etc. l fort 


du règne de Louis XIV, considérées dans leurs rapports avec la politique géné- 
rale. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

TI'VIER (H.). De arte declamandi et de declamationibus qui priore post J. G. 

sxculo floruerunt. In-8. , 3 fr. 

ROUSSELOT (Xavier). Étude d’histoire religieuse au’xu® siècle. Joachim de 
Flore, Jean de Parme et la doctrine de l’i^vangile éternel. Nouvelle édition. 


TRÉVERRET (de), docteur ès lettres, agrégé des classes supérieures. Du 



Histoire des négociations commerciales 


20 fr. 


1 vol. in-8. 


2 fr. 50 


Panégyrique des saints au xvii" siècle. In-8. 


4 fr. 


l^s. Typ A. Paunt, rue Moasieur-le-Priuce, 31 . 
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